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I  E  N  N  E 


A  PEINE, 


•  sife  ssâ?  • 


I  I 


« 


AVER  TISSE  MENT. 


SI  la  vérité,  qui  s’écarte 
du  vraifemblable ,  perd 
ordinairement  fon  crédit 
aux  yeux  de  la  raifon ,  ce 
n’eft  pas  fans  retour  ;  mais 
pour  peu  qu’elle  contrarie 
3e  préjugé ,  rarement  elle 
trouve  grâce  devant  fon  T ri- 
bunal. 

Que  ne  doit  donc  pas 
craindre  l'Editeur  de  cet 
Ouvrage  ,  en  préfentant  au 
Fublic  les  Lettres  d’une 

a  jeune 


ij  AVERTISSEMENT. 
jeune  Péruvienne,  dont  le 
ftile  &  les  penfées  ont  fi  peu 
de  rapport  à  l’idée  médio¬ 
crement  avantageufe  qu’un 
injufte  préjugé  nous  a  fait 
prendre  de  fa  nation. 

Enrichis  par  les  précieu- 
fes  dépouilles  du  Pérou , 
nous  devrions  au  moins  re¬ 
garder  les  habitants  de  cette 
partie  du  monde ,  comme 
un  peuple  magnifique  ;  &  le 
fentiment  de  refpeét  ne  s’é¬ 
loigne  gueres  de  l’idée  & 
de  la  magnificence. 

Mais  toujours  prévenus 
en  notre  faveur ,  nous  n’ac¬ 
cordons 
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AVERTI  S  SEMENT,  iij 
cordons  du  mérite  aux  au¬ 
tres  nations,  non  feulement 
qu’autant  que  leurs  mœurs 
imitent  les  nôtres  ,  mais  qu’¬ 
autant  que  leur  langue  fc  re¬ 
proche  de  notre  idiome.  Com¬ 
ment  peut -on  être  Per  fan. 

Nous  méprifons  les  In¬ 
diens  5  a  peine  accordons- 
nous  une  ame  penfante  à 
ces  peuples  malheureux , 
cependant  leur  hiftoire  eft 
entre  les  mains  de  tout  le 
monde  j  nous  y  trouvons 
par  tout  des  monumens  de 
!a  tagacité  de  leur  efprit  , 

a  2  & 


jv  AVERTISSEMENT, 

&  de  la  folidité  de  leur  phi— 
lofophie. 

L’apologifte  de  l’humani¬ 
té  &  de  la  belle  nature  a 
trace  le  crayon  des  mceurs 
Indiennes  dans  un  Poème 
dramatique,  dont  le  fujet 
a  partagé  la  gloire  de  le- 
xécution. 

Avec  tant  de  lumières 
répandues  fur  le  caraétere 
de  ces  peuples,  il  femble 
que  l’on  ne  devroit  pas 
craindre  de  voir  paffer  pour 
une  fiélion  des  Lettres  ori¬ 
ginales,  qui  ne  font  que 

déveloper 
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AVE  RT ISSE  MN ET.  v 

deveîoper  ce  que  nous  con- 
noilTons  déjà  de  l’efprit  vif 
&  naturel  des  Indiens  ;  mais 
Je  préjugé  a-t-il  des  yeux  ? 

Rien  ne  ralTure  contre  fon 
jugement,  &  l’on  fe  feroit 
bien  gardé  d’y  foumettre 

cet  Ouvrage,  fi  fon  Empire 
étoit  fans  borne. 

Il  femble  inutile  d’aver¬ 
tir  que  les  premières  Lettres 

de  Zilia  ont  été  traduites 
par  elle-même;  on  devinera 
aifément,  qu’étant  compo¬ 
sées^  dans  une  langue,  êc 
tracées  d’une  maniéré  qui 

nous  font  également  in¬ 
connues, 


vi  AVERTISSEMENT, 

connues,  le  recueil  n’en 
feroit  pas  parvenu  jufqu’à 
nous,  fi  la  même  main  ne 
les  eût  écrites  dans  notre 
langue. 

Nous  devons  cette  tra¬ 
duction  au  loifir  de  Zilia 
dans  fa  retraite.  La  com- 
plaifance  qu’elle  a  eu  de  les 
communiquer  au  Chevalier 
Déterville,  &  k  permiffion 
qu’il  obtint  enfin  de  les 
garder,  les  a  fait  paffer  juf¬ 
qu’à  nous. 

On  connoîtra  facilement 
aux  fautes  de  Grammaire  & 

aux  négligences  du  ftile, 

combien 


MERÏTSSEMENÏ.  vil 
combien  on  a  été  fcrupu- 
leux  de  ne  rien  dérober  à 
l’efprit  d’ingénuité  qui  ré¬ 
gné  dans  cet  Ouvrage. 
On  s’eft  contenté  de  füpri- 
mer  (  fur  tout  dans  les  pre¬ 
mières  Lettres)  un  grand 
nombre  de  termes  &  de 
comparaifons  Orientales-, 
qui  étoient  échapées  à  Zi- 
lia,  quoi  qu’elle  fçût  par¬ 
faitement  la  Langue  Fran- 
çoife  lorfqu’elle  les  tradui- 
foit  -y  on  n’en  a  laifle  que  ce 
qu’il  en  falloit  pour  faire 
fentir  combien  il  étoit  né- 
ceflaire  d’en  retrancher. 


On 


viij  SERTIS  SEMENT. 

On  a  cru  auffi  pouvoir 
donner  une  tournure  p]us 

intelligible  à  de  certains 
traits  metaphifiques ,  qui 
àuroient  pu  paroître  0b« 
*curs,  mais  fans  rien  échan¬ 
ger  au  fond  de  la  penfée 
C'e<t  la  feule  part  £ 

“  a  ce  fingulier  Ouvrage. 
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LETTRE  PREMIERE. 

Z  A  !  mon  cher  Aza!  les 
H  A  ||  cris  de  ta  tendre  Zilia, 
tels  qu’une  vapeur  du 
matin,  s’exhalent  &  font  diffipez 
avant  d’arriver  jufqu’  à  toi  ;  en 
vain  je  t’appelle  à  mon  fecours  ; 
en  vain  j’attens  que  ton  amour 
vienne  brifer  les  chaînes  de  mon 

B  efclavage  : 
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efclavage  :  hélas  !  peut-être  les 
malheurs  que  j’ignore  font-ils  les 
plus  affreux!  peut-être  tes  maux 
furpaffent-ils  les  miens  ! 

La  ville  du  Soleil,  livrée  à  la 
fureur  d’une  Nation  barbare,  de- 
vroit  faire  couler  mes  larmes  •, 
mais  ma  douleur,  mes  craintes, 
mon  defefpoir,  ne  font  que  pour 
toi. 

Qu’as-tu  fait  dans  ce  tumulte 
affreux,  chere  ame  de  ma  vie  ? 
Ton  courage  t’a-t-il  été  funefte 
ou  inutile  ?  Cruelle  alternative  ! 
mortelle  inquiétude!  ô,  mon  cher 
Aza  !  que  tesjours  foient  fauvez  ? 
&  que  je  fuccombe,  s’il  le  faut, 
fous  les  maux  qui  m’accablent. 

Depuis  le  moment  terrible  (qui 

auroit 
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aurait  dû  être  arraché  de  la  chaîne 
du  tems,  &  replongé  dans  les 
idées  écernelles)  depuis  le  mo¬ 
ment  d’horreur  où  ces  Sauvages 
impies,  m’ont  enlevée  au  culte  du 
Soleil,  à  moi-même,  à  ton  amour  -, 
retenue  dans  une  étroite  captivité, 
privé  de  toute  communication, 
ignorant  la  Langue  de  ces  hom¬ 
mes  féroces,  je  n’éprouve  que 
les  effets  du  malheur,  fans  pou¬ 
voir  en  découvrir  la  caufe.  Plon¬ 
gée  dans  une  abîme  d’obfcurité, 
mes  jours  font  femblables  aux 
nuits  les  plus  effrayantes. 

Loin  d’être  touché  de  mes 
plaintes,  mes  raviifeurs  ne  le 
font  pas  même  de  mes  larmes  > 
fourds  à  mon  langage,  ils  n’enten- 

B  2  dent 
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dent  pas  mieux  les  cris  de  mon 
défefpoir. 

Quel  eft  le  peuple  afîez  féroce 
pour  n’être  point  ému  aux  fignes 
de  la  douleur  ?  Quel  defert  aride 
a  vû  naître  des  humains  infenfi- 
bles  à  la  voix  de  la  nature  gémif- 
fante  ?  Les  Barbares  !  Maîtres 
Dyalpor*  fiers  de  lapuifianced’ex- 
terminer  ;  la  cruauté  eft  le  feul 
guide  de  leurs  aélions.Aza!  com¬ 
ment  échapperas -tu  à  leur  fureur? 
où  es-tu  ?  que  fais-tu  ?  fi  ma  vie 
t’eft  chere,  inftruis-moi  de  ta  def- 
tinée. 

Hélas!  que  la  mienne  eft  chan¬ 
gée!  comment  fe  peut-il,  que  des 
jours  fi  femblables  entr’eux,  ayent 

*  Nom  du  tonnerre. 


par 


par  rapport  à  nous  de  fi  funeftes 
différences  ?  Le  tems  s’écoule  ;  les 
ténèbres  fuccédent  à  la  lumière; 
aucun  dérangement  ne  s’apperçoit 
dans  la  nature  ;  &  moi,  du  fu« 
prême  bonheur,  je  fuis  tombée 
dans  l’horreur  du  défefpoir,  fans 
qu’aucun  intervalle  m’ait  préparée 
à  cet  affreux  paffage. 

Tu  le  fais,  ô  délices  de  mon 
cœur  !  ce  jour  horrible,  ce  jour 
à  jamais  épouvantable,  devoit 
éclairer  le  triomphe  de  notre  u- 
nion.  A  peine  commençoit-il  à 
paroi  tre,qu’impatiented’exécuter 
un  projet  que  ma  tendreffe  m’a- 
voit  infpiré  pendant  la  nuit,  je 
courus  à  mes  Quipos  *  &  profi¬ 
tant 

*  Un  grand  nombre  de  petits  cor- 

B  3  dons 
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.tant  du  filence  qui  régnoit  encore 
dans  le  temple,  je  me  hâtai  de  les 
nouer,  dans  l’efpérance  qu’avec 
leur  fecours  je  rendrois  immor¬ 
telle  l’hiftoire  de  nôtre  amour  & 
de  nôtre  bonheur. 

A  melure  que  je  travaillois, 
i*entreprife  me  paroifloit  moins 
difficile  \  de  moment  en  moment 
cet  amas  innombrable  de  cordons 
devenoit  fous  mes  doigts  unepein- 

ture 

dons  de  différentes  couleurs  dont  les 
Indiens  fe  fervoient  au  defaut  de  l’c- 
criture  pour  faire  le  payement  des 
Troupes  &  le  dénombrement  du  Peu¬ 
ple.  Quelques  Auteurs  prétendent  qu’ils 
s’en  fervoient  aufîi  pour  tranfmettre  à 
la  poftéritè  les  A&ions  mémorables  de 
leurs  Incas. 


i 

i 
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ture  fidelle  de  nos  allions  &  de 
nos  fentimens,  comme  il  êtoit  au¬ 
trefois  l’interprète  de  nos  penfées  ; 
pendant  les  longs  intervalles  que 
nous  pallions  fans  nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupa¬ 
tion,  j’oubliois  le  tems,  lorfqu’un 
bruit  confus  reveilla  mes  efprits 
&  fit  treffaillir  mon  cœur. 

Je  crus  que  le  momentheureux 
étoit  arrivé,  &  que  les  cent  por¬ 
tes  *  s’ouvroient  pour  laiffer  un 
libre  paffageaufoleiide  mes  jours; 
je  cachai  précipitamment  mes 

£>uipos  fous  un  pan  de  ma  robbe, 

& 

*  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y  avoit 
cent  portes,  Y  Inc  a  feul  avoit  le  pouvoir  de 
les  faire  ouvrir. 

B  4 
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&  je  courus  au-devant  de  tes  pas* 

Mais  quel  horrible  fpeétacle 
s’offrit  à  mes  yeux  ?  jamais  fon 
fouvenir  affreux  ne  s’effacera  de 
ma  mémoire. 

Les  pavez  du  Temple  enfan- 
glantez  ;  l’image  du  Soleil  foulé 
aux  pieds  ;  nos  Vierges  éperdues, 
fuyant  devant  une  troupe  de  fol- 
dats  furieux  qui  mafiacroient  tout 
ce  qui  s’oppofoit  à  leurpaffage  ; 
nos  Marnas  *  expirantes  fous  leurs 
coups,  dont  les  habits  brûloient 
encore  du  feu  de  leur  tonnerre  ;  les 
gémiffemens  de  l’épouvante,  les 
cris  de  la  fureur  répandant  de 

toute 

*  Efpéce  de  Gouvernantes  des  vierges 

du  Soleil. 
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toute  part  l’horreur  &  l’effroi, 
m’ôterent  jufqu’au  fentiment  de 
mon  malheur. 

Revenue  à  moi-même,  je  me 
trouvai,  (par  un  mouvement  na¬ 
turel  &  prefque  involontaire) 
rangée  derrière  l’autel  queje  tenois 
embraffé.  La,  je  voyois  paffer  ces 
barbares-,  je  n’ofois  donner  un  li¬ 
bre  cours  à  ma  refpiration,  je  crai- 
gnois  qu’elle  ne  me  coûtât  la  vie. 
Je  remarquai  cependant  qu’ils  ra- 
lentiffoient  les  effets  de  leur  cruau¬ 
té  à  la  vue  des  ornemens  précieux 
répandus  dans  le  Temple  :  qu’ils 
fe  faififfoient  de  ceux  dont  l’éclat 
les  frappoient  davantage; &  qu’ils 
arrachoient  jufqu’aux  lames  d’or 
dont  les  murs  étoient  revêtus.  Je 

B  5  jugeai 


jugeai  que  le  larcin  êtoit  le  motif 
de  leur  barbarie,  &  que  pour  évi¬ 
ter  la  mort,  je  n’avois  qu’à  me 
dérober  à  leurs  regards.  Je  for¬ 
mai  le  defiein  de  fortir  du  Tem¬ 
ple,  de  me  faire  conduire  à  ton  Pa¬ 
lais,  de  demander  aut  Capa  Inca  * 
du  fecours  &  un  azile  pour  mes 
Compagnes  &  pour  moi  :  mais 
aux  premiers  mouvemens  que  je 
fis  pour  m’éloigner,  je  me  fentis 
arrêter  :  6,  mon  cher  Âza,  j’en 
frémis  encore!  ces  impies  oferent 
porter  leurs  mains  facriléges  fur 
la  fille  du  Solief. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée, 
traînée  ignominieufementhorsdu 
Temple,  j?ai  vu  pour  la  première 

fois 


*  Nom  générique  des  Incas  regnans. 
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fois  le  feüil  de  la  porte  Célefte 
que  je  ne  devois  paflfer  qu’avec 
les  ornemens  de  la  Royauté  -,  * 
au  lieu  de  fleurs  qui  auroient  été 
femées  fous  mes  pas,  j’ai  vû  les 
chemins  couverts  de  fang  &  de 
carnage,  au  lieu  des  honneurs  du 
Trône  que  je  devois  partager  avec 
toi  :  efclave  fous  les  loix  de  la 
tyrannie,  enfermée  dans  une  ôb- 
fcure  prifon  :  la  place  que  j’occu¬ 
pe  dans  l’univers  eft  bornée  à  l’é- 
tendue  de  mon  être.  Une  natte 
baignée  de  mes  pleurs  reçoit  mon 

corps 

*  N  ^ 

*  Les  Vierges  cGnfacrees  au  Solief 
entroient  dans  le  Temple  prefque  en  naif- 
fant,  &  n’en  fortoient  que  le  jour  de  leu? 
mariage. 
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corps  Fatigué  par  les  tourmens  de 
mon  ame;  mais,  cher  foutient  de 
ma  vie,  que  tant  de  maux  me  fe¬ 
ront  légers,  fi  j’apprends  que  tu 
refpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  bou- 
leverfement,  je  ne  fais  par  quel 
heureux  hazard  j’ai  confervé  mes 
Je  les  pofféde,  mon  cher 
Aza,  c’eft  le  tréfor  de  mon  cœur, 
puifqu’il  fervira  d’interprête  à  ton 
amour  comme  au  mien  ;  les  mê¬ 
mes  nœuds  qui  t’apprendront 
mon  exiftence,  en  changeant  de 
forme  entre  tes  mains,  m’inftrui- 
rontde  mon  fort.  Hélas!  par  quelle 
voie  pourrai-je  les  faire  paffer  juf- 
qu’  à  toi?  Par  quelle  ad  relie  pour¬ 
ront-ils  m’être  rendus  ?  Je  l’ignore 

encore  ; 
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encore  ;  mais  le  même  fentimené 
qui  nous  fit  inventer  leur  ufage, 
nous  fugerrera  les  moyens  de  trom¬ 
per  nos  tyrans.  Quel  que  foit  le 
Chaqui  *  fidèle  qui  te  portera  ce 
précieux  dépôt,  je  neceflferai  d’en¬ 
vier  fon  bonheur  !  Il  te  verra, 
mon  cher  Aza  *,  je  donnerois  tous 
les  jours  que  le  Soliel  me  deftine 
pour  jouïr  un  feu!  moment  de  ta 
préfence. 

*  MefTager. 
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LETTRE  DEUXIEME. 

OUE  l’arbre  de  la  vertu,  mon 
cher  Aza,  répande  à  jamais 
Ion  ombre  fur  la  famille  du  pieux 
Citoyen  qui  a  reçu  fous  ma  fe¬ 
nêtre  le  myftérieux  tifïu  de  mes 
penfées,  &  qui  l’a  remis  dans  tes 
mains!  QutPachammac  *  prolon¬ 
ge  fes  années,  en  récompenfe  de 
fon  adrefîe  à  faire  pafler  jufqu’à 
moi  les  plaifirs  divins  avec  ta  ré- 
ponfe. 

Lestréfors  de  P  Amour  me  font 

ouverts  s 

*  Le  Dieu  créateur,  plus  puifTant  que 
k  Soleil, 


ouverts  ;  j7y  puife  une  joie  déîi* 
cieufe  dont  mon  ame  s’enyvre* 
En  dénoüant  les  fecrets  de  ton 
cœur,  le  mien  fe  baigne  dans  une 
Mer  parfumée.  Tir  vis,  &  les 
chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne 
font  pas  rompues!  Tant  de  bon¬ 
heur  ètoit  l’objet  de  mes  defirsr 
&  non  celui  de  mes  efpérances. 

Dans  l’abandon  de  moi-même,, 
jecraignois  pour  tesjours  ;  leplai- 
firêtoit  oublié,  tu  me  rends  tout 
ce  que  j’avois  perdu.  Je  goûte  à 
longs  traits  la  douce  fatisfaétion 
de  te  plaire,  d’être  louée  de  toi, 
d’être  approuvée  par  ce  que  j’ai¬ 
me.  Mais,  cher  Aza,  en  me  li¬ 
vrant  -à  tant  de  délices,  je  n’ou¬ 
blie  pas  que  je  te  dois  ce  que  je 

fuis» 
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luis.  Ainfi,  que  la  rofe  tire  fes 
brillantes  couleurs  des  rayons  du 
Soleil,  de  même  les  charmes  qui  te 
plaifent  dans  mon  efprit  &  dans 
mes  fentimens,  ne  font  que  les 
bienfaits  de  ton  génie  lumineux  ; 
rien  n’eft  à  moi  que  ma  tendreffe. 

Si  tu  êtois  un  homme  ordinaire, 
je  ferois  reftée  dans  le  néant,  où 
mon  fexe  eft  condamnée.  Peu 
efclave  de  la  coutume,  tu  m’en 
as  fait  franchir  les  barrières  pour 
m’élever  jufqu’à  toi.  Tu  n’as 
pû  fouffrir  qu’un  être  femblable 
au  tien,  fût  borné  à  l’humiliant 
avantage  de  donner  la  vie  à  ta 
poftérité.  Tu  -  as  voulu  que  nos 
divins  Jmutas  *  ornaffent  mon 

enten- 

*  Philofophes  Indiens. 
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entendement  de  leurs  fublimes 
connoiffances.  Mais,  ô  lumière 
de  ma  vie,  fans  Je  defir  de  te 
plaire,  aurois-je  pû  me  refoudre 
d’abandonner  ma  tranquille  igno¬ 
rance,  pour  la  pénible  occupa¬ 
tion  de  l’étude  ?  Sans  le  defir  de 
mériter  ton  eftime,  ta  confiance, 
ton  refpeét,  par  des  vertus  qui 
fortifient  l’amour  &  que  l’amour 
rend  voluptueufes  ;  je  ne  ferois 
que  l’objet  de  tes  yeux  ;  l’abfence 
m’auroit  déjà  effacé  de  ton  fou- 
Venir. 

Mais,  hélas  !  fi  tu  m’aimes  en¬ 
core,  pourquoi  fuis-je  dans  l’efcla- 
vage?  Enjettant  mes  regards  fur 
les  murs  de  ma  prifon,ma  joie  dif- 
paroît,  l’horreur  me  faifit,&  mes 

craintes 

-V 
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craintes  fe  renouvellent.  On  ne 
t’a  point  ravi  la  liberté,  tu  ne  vi¬ 
ens  pas  à  mon  fecours;  tu^es  in- 
ftruit  de  mon  fort,  il  n’eft  pas 
changé.  Non,  mon  cher  Aza,  au 
milieu  de  ces  Peuples  féroces, que 
tu  nommes  Efpagnols,  tu  n’eft 
pas  auffi  libre  que  tu  crois  l’étre. 
Je  vois  autant  de  fignes  d’efcla- 
vage  dans  les  honneurs  qu’ils  te 
rendent,  que  dans  la  captivité  où 
ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit,  tu  crois  fin- 
céres,  les  promettes  que  ces  bar¬ 
bares  te  font  faire  par  leur  inter¬ 
prète,  parce  que  tes  paroles  font 
inviolables;  mais  moi  qui  n’en¬ 
tend  pas  leur  langage  ;  moi  qu’ils 
netrouventpasdigned’êtretrom- 
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pée,  je  vois  leurs  aétions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour 
des  Dieux,  ils  fe  rangent  de  leur 
parti:  ô  mon  cher  Aza,  malheur 
au  peuple  que  la  crainte  détermi¬ 
ne.  Sauve-toi  de  cette  erreur,  dé¬ 
fie-toi  de  la  faufie  bonté  de  ces 
Etrangers.  Abandonne  ton  Empi¬ 
re,  puifque  PIncha  Viracocha *  en 
a  prédit  la  deftruétion. 

Achette  ta  vie  &  ta  liberté  au 
prix  de  ta  puifiance,  de  ta  gran¬ 
deur,  de  tes  tréfors  -,  il  ne  te  res¬ 
tera 

*  Viracocha  étoit  regardé  comme  un 
Dieu  :  il  pafloit  pour  confiant  parmi  les 
Indiens,  que  cet  Incas  avoit  prédit  en 
mourant  que  les  Efpagnols  détrôneroient 
un  de  fès  dçfcendans* 


\ 


! 
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tera  que  les  dons  de  la  nature. 
Nos  jours  feront  en  sûreté. 

Ricnes  de  la  pollelïion  de  nos 
cœurs,  grands  par  nos  vertus, 
puiiïans  par  notre  modération, 
nous  irons  dans  une  cabane  jouir 

du  ciel,  de  la  terre  &  de  nôtre 
tend  relie. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant 
fur  mon  ame, qu’en  doutant  de  l’af- 
feétion  d’un  peuple  innombrable  • 
ma  foumiliionàtesvolonteztefera 
jouir  fans  tyrannie  du  beau  droit 
de  commander.  En  t’obéïffant  je 
ferai  retentir  ton  Empire  de  mes 
chants  d’allégrelle  ;  ton  Dia¬ 
dème  *  fera  toujours  l’ouvrage  de 

mes 

*  Le  Diadème  des  Incas,  êtoit  une 

efpéce 


mes  mains,  tu  ne  perdras  de  ta 
Royauté  que  les  foins  &  les  fa¬ 
tigues. 

Combien  de  fois,  cher  ame  de 
ma  vie,  tu  t’es  plaint  des  devoirs 
de  ton  rang  ?  Combien  les  céré¬ 
monies,  dont  tes  vifites  êtoient 
accompagnées,  t’ont  fait  envier 
le  fort  de  tes  Sujets  ?  Tu  n’aurois 
voulu  vivre  que  pour  moi  ;  crain- 
drois-tu  à  préfent  de  perdre  tant 
de  contraintes  ?  Ne  ferois-je  plus 
cette  Zilia,  que  tu  aurois  préfé¬ 
rée  à  ton  Empire  ?  Non,  je  ne 
puis  le  croire,  mon  cœur  n’eft 
point  changé,  pourquoi  le  tien  le 
feroit-il  ? 

J’aime 

» 

efpéce  de  frange.  ^C’êtoit  l’ouvrage  deé 
Vierges  du  Soleil. 
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J’aime,  je  vois  toûjours  ]e  mê¬ 
me  Aza  qui  régna  dans  mon  ame 
au  premier  moment  de  fa  vûë  ;  je 
me  rappelle  fans  ceffe  ce  jour  for¬ 
tuné,  ou  ton  Pere,  mon  fouve- 
rain  Seigneur,  te  fit  partager, pour 
la  première  fois,  ie  pouvoir  refer¬ 
mé  à  lui  feul,  d’entrer  dans  l’in¬ 
teneur  du  Temple  ;  *  je  me  re« 
préfente  le  fpeélacle  agréable  de 
nos  Vierges, qui,  raffemblées  dans 
un  même  lieu,  reçoivent  un  nou¬ 
veau  luftre  de  l’ordre  admirable 
qui  régne  entr’elles  :  tel  on  voit 
dans  un  jardin  l’arrangement  des 
plus  belles  fleurs  ajouter  encore 
de  l’éclat  à  leur  beauté. 

Tu 

*  L’Incas  régnant  avoit  feul  le  droit 
d’entrer  dans  le  Temple  du  Soleil. 
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Tu  parus  au  milieu  de  nous 
comme  un  Soleil  Levant,  dont  la 
tendre  lumière  prépare  la  férénité 
d’un  beau  jour  :  le  feu  de  tes  yeux 
répandoit  fur  nos  joues  le  coloris 
de  la  moaeftie,  un  embarras  in¬ 
génu  tenoit  nos  regards  cap¬ 
tifs  ;  une  joie  brillante  éclatoit 
dans  les  tiens  ;  tu  n’avois  jamais 
rencontré  tant  de  beautez  enfem- 
ble.  Nous  n’avions  jamais  vû  que 
le  Capa-Inca  :  l’étonnement  &  le 
filence  régnoient  de  toutes  parts. 
Je  ne  fais  quelles  êtoient  les  pen* 
fées  de  mes  Compagnes  ;  mais  de 
quels  fentimens  mon  cœur  ne  fut- 
il  point  affailli.  Pour  la  première 
fois  j’éprouvai  du  trouble,  de 
l’inquiétude,  &  cependant  du 

plaifir. 


[  24} 

plailîr.  Confufe  des  agitations  de 
mon  ame,  j’alloisme  dérober  à  ta 
vûë  ;  mais  tu  tournas  tes  pas  vers 
moi,  le  refpeét  me  retint. 

O,  mon  cher  Aza,  le  fouve- 
nir  de  ce  premier  moment  de  mon 
bonheur  me  fera  toujours  cher.Le 
fon  de  ta  voix,  ainfi  que  le  chant 
mélodieux  de  nos  Hymnes,  porta 
dans  mes  veines  le  doux  frémif- 
fement  &  le  !  ai  nt  refpeét  que  nous 
infpire  la  prélence  de  la  Divinité. 
Tremblante,  interdite,  latimi* 

ditém’avoitravijufqu'àdufagede 

la  voix  ;enhardie  enfin  par  la  dou¬ 
ceur  de  tes  paroles,  j’ofai  élever 
mes  regards  jufqu’à  toi,  je  ren¬ 
contrai  les  tiens.  Non,  la  mort 
meme  n’effacera  pas  de  ma  mé¬ 
moire 
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mémoire  les  tendres  mouvemens 
de  nos  âmes  qui  fe  rencontrèrent, 
&  fe  confondirent  dans  un  inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de 
notre  origine,  mon  cher  Aza,  ce 
trait  de  lumière  confondroit  notre 
incertitude.  Quel  autre,  que  le 
principe  du  feu,  auroit  pu  nous 
tranfmettre  cette  vive  intelligen¬ 
ce  des  cœurs,  communiquée,  ré¬ 
pandue  &  fentie,  avec  une  rapi¬ 
dité  inexplicable  ? 

J’étois  trop  ignorante  fur  les 
effets  de  l’amour  pour  ne  pas  m’y 
tromper.  L’imagination  remplie 
de  la  fublime  Théologie  de  nos 
Cucipatas ,  *  je  pris  le  feu  qui 

m’animoit 


*  Prêtres  du  Soleil. 

c 
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m’animoit  pour  une  agitation  di¬ 
vine,  je  crus  que  le  Soleil  me  ma- 
nifeftoit  fa  volonté  par  ton  orga¬ 
ne,  qu’il  me  choififToit  pour  fon 
époufe d’élite:  j’en  foupirai,  mais 
après  ton  départ,  j’examinai  mon 
cœur  &  je  n’y  trouvai  que  ton 
image. 

Quel  changement,  mon  cher 
Aza,  ta  préfence  avoit  fait  fur 
moi  :  tous  les  objets  me  parurent 
nouveaux  ;  je  crus  voir  mes  Com¬ 
pagnes  pour  la  première  fois. 
Qu’elles  me  parurent  belles  !  je 
ne  pus  fou  tenir  leur  préfence  ;  re¬ 
tirée  à  l’écart,  je  me  livrois  au 
trouble  de  mon  ame,  lorfqu’une 
d’entr’elies,  vint  me  tirer  de  ma 
rêverie,  en  me  donnant  de  nou¬ 
veaux 
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veaux  fujets  de  m9y  livrer.  Elle 
m’apprit  qu’étant  ta  plus  proche 
parente,  j’étois  deftinée  à  être  ton 
époufe,  dès  que  mon  âge  per- 
mettroit  cette  union. 

J’ignorois  les  loix  de  ton  Em¬ 
pire,  *  mais  depuis  que  je  t’avois 
vu,  mon  cœur  étoit  trop  éclairé 
pour  ne  pas  faifir  l’idée  du  bon¬ 
heur  d’être  à  toi.  Cependant  loin 
d’en  connoître  toute  l’étendue; 
accoutumée  au  nom  facré  d’ épou¬ 
fe  du  Soleil,  je  bornois  mon  ef- 

pérance 

*  Les  loix  des  Indiens  obligeoient  les 
ïncas  d'époufer  leurs  fœurs,  &  quand 
ils  n’en  auroient  point,  de  prendre  pour 
femme  la  première  Princefîe  du  Sang 
des  Incas,  qui  étoit  Vierge  du  Soleil. 

C  2 
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pérance  à  te  voir  tous  les  jours, 
à  t  adorer,  à  t’offrir  des  vœux 
comme  à  lui. 

C’eft  toi,  mon  aimable  Aza, 
c’eft  toi  qui  combla  mon  ame  de 
délices  en  m’apprenant  que  l’au- 
gufte  rang  de  ton  époufe  m’afTo- 
cieroit  a  ton  cœur,  a  ton  trône, 
à  ta  gloire,  à  tes  vertus  ;  que  je 
jouirois  fans  cefie  de  ces  entre¬ 
tiens  lî  rares  &  fi  cours  au  gré 
de  nos  defirs,  de  ces  entre¬ 
tiens  qui  ornoient  mon  efprit  des 
perfections  de  ton  ame,  &  qui 
ajoutoient  à  mon  bonheur  Ja  dé- 
iicieufe  efpérance  de  faire  un  jour 
le  tien. 

O,  mon  cher  Aza,  combien 
ton  impatience  contre  mon  extrê¬ 


me 
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me  jeunefle,  qui  retardoit  notre 
union,  étoit  flatteufe  pour  mon 
cœur  !  Combien  les  deux  années 
qui  fe  font  écoulées  t’ont  paru 
longues,  &  cependant  que  leur 
durée  a  été  courte!  Hélas,  le  mo¬ 
ment  fortuné  étoit  arrivé  !  quelle 
fatalité  l’a  rendu  fi  funefte  ?  Quel 
Dieu  punit  ainfi  l’innocence  &  la 
vertu  ?  ou  quelle  Puiffance  infer¬ 
nale  nous  a  féparés  de  nous-mê¬ 
mes  ?  L’horreur  me  faifit,  mon 
cœur  fe  déchire,  mes  larmes  inon¬ 
dent  mon  ouvrage.  Aza  !  mon 
cher  Aza  !... 

/  yy* 
qXd 


[  3<>  ] 


LETTRE  TROISIEME, 

CTEST  toi  ch  ere  lumière  de 
I  mes  jours;  c’efi:  toi  qui  me 
rappelles  à  la  vie  ;  voudrois-je  la 
conferver,  fije  n’étois  affûtée  que 
la  mort  auroit  moiffonné  d’un  feul 
coup  tes  jours&les  miens.  Je  tou- 
chois  au  moment  oùl*étincelle  du 
feu  divin,  don  tleSoleil  anime  notre 
être,  alloic  s’éteindre  :  la  nature 
Jaborieufe  fe  préparoi  t  déjà  à  don¬ 
ner  une  autre  forme  à  la  portion  de 
matière  qui  lui  appartient  en  moi, 
je  mourrois  ;  tu  perdois  pour  ja¬ 
mais  la  moitié  de  toi-même,  lorf- 
que  mon  amour  m'a  rendu  la  vie. 
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&  îe  tsen  fais  un  iacrifice.  Mais 
comment  pourrai-je  t’inftruiredes 
chofes  furprenantes  qui  me  font 
arrivées?  Comment  me  rappeller 
des  idées  déjà  confufes  au  moment 
où  je  les  ai  reçues,  &  que  letems 
qui  s’efi:  écoulé  depuis,  rend  en¬ 
core  moins  intelligibles  ? 

A  peine,  mon  cher  Aza,  avois- 
je  confié  à  notre  fidele  Chaqui  le 
dernier  tiffu  de  mes  penfées,  que 
j’entendis  un  grand  mouvement 
dans  notre  habitation  :  vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  nuit  deux  de  mes  ra- 
viffeurs  vinrent  m’enlever  de  ma 
fombre  retraite  avec  autant  de 
violence  qu’ils  en  avoient  em¬ 
ployée  à  m’arracher  du  Temple 
du  Soleil. 

C  4 
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Quoique  la  nuit  fut  fort  obfcure, 
on  me  fit  faire  un  fi  long  trajetque 
fuccombant  à  la  fatigue,  on  fut 
obligé  de  me  porter  dans  une  mai- 
ion  dont  les  approches,  malgré 
l’obfcurité,  me  parurent  extrê¬ 
mement  difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus 
étroit  &  plus  incommode  que  n’é- 
toit  ma  prifon.  Ah,  mon  cher 
Aza!  pourrois-je  te  perfuader  ce 
que  je  ne  comprends  pas  moi-mé- 
me,  fi  tu  n’étois  affûté  quelemen- 
fonge  n’a  jamais  fouillé  les  lèvres 
d’un  enfant  du  Soleil  *. 

Cette  maifon,  que  j’ai  jugé 

être 


*  I!  paflbit  pour  confiant  qu’un  Péru¬ 
vien  n’a  jamais  menti. 
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être  fort  grande  par  la  quantité 
de  monde  qu’elle  contenoit  ;  cette 
maifon  comme  fufpendue,  &  ne 
tenant  point  à  la  terre,  étoit  dans 
un  balancement  continuel. 

Il  faudroit,  ô  lumière  de  mon 
efprit,  que  Ticaiviracocha  eut 
comblé  mon  ame  comme  la  tien¬ 
ne  de  fa  divine  fcience,  pour 
pouvoir  comprendre  ce  prodi¬ 
ge.  Toute  la  connoiiïance  que 
j’en  ai,  eft  que  cette  demeure  n’a 
pas  été  conftruite  par  un  être  ami 
des  hommes  :  car  quelques  mo- 
mens  après  que  j’y  fus  entrée,  fon 
mouvementcontinuel, joint  à  une 
odeur  malfaifante,  me  cauferent 
un  mal  fi  violent,  que  je  fuis  éton¬ 
née  de  n’y  avoir  pas  fuccombé  : 

C  5  ce 
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ce  n3étoit  que  le  commencement 
de  mes  peines- 

Un  tems  aflez  long  s’étoit  écou¬ 
lé,  je  ne  fouffrois  prefque  plus, 
lorfqu’un  matin  je  fus  arrachéeau 
fommeil  par  un  bruit  plus  affreux 
que  celui  d'Yalpa  :  notre  habita¬ 
tion  en  recevoit  des  ébranlemens 
tels  que  la  terre  en  éprouvera,  lorf- 
que  la  Lune  en  tombant,  réduira 
l’univers  en  pouffiere.  *  Des  cris, 
des  voix  humaines  qui  fe  joigni¬ 
rent  à  ce  fracas,  le  rendirent  en¬ 
core  plus  épouven  tabler  mes  fens 
faifis  d’une  horreur  fecrette,  ne 

portoient 

*  Les  Indiens  croyoient  que  îa  fin  du 
inonde  arriveroit  par  îa  Lune  qui  fe  laiflè» 
roit  tomber  fur  îa  terre. 


[  3  5  ] 

portaient  à  mon  ame,  que  l’idée 
delà deftruétïon,  (non-feulement 
de  moi-même)  mais  de  la  nature 
entière.  Je  croyois  le  péril  uni» 
verfeU  je  tremblois  pour  tes  jours  : 
mafrayeurs’accrût enfin  jufqu’  au 
dernier  excès,  à  la  vûe  d’une  trou¬ 
pe  d’hommes  en  fureur,  le  vifage 
&  les  habits  enfanglantés,  qui  fe 
jetterent  en  tumulte  dans  ma 
chambre.  Je  ne  foutins  pas  cet 
horrible  fpeélacle,  la  force  &  la 
connoiffance  m’abandonnèrent  : 
j’ignore  encore  la  fuite  de  ce  terri¬ 
ble  événement.  Mais  revenue  à 
moi-même,  je  me  trouvai  dans  un 
lit  affez  propre,  entourée  de  plu- 
fleurs  fauvages,  qui  n’étoient  plus 
les  cruels  Efpagnols. 

Peux- tu 
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Peux -tu  te  repréfenter  ma 
furprife,  en  me  trouvant  dans 
une  demeure  nouvelle,  parmi 
des  hommes  nouveaux,  fans  pou¬ 
voir  comprendre  comment  ce 
changement  avoit  pû  fe  faire.  Je 
refermai  promptement  les  yeux 
afin  que  plus  recueillie  en  moi- 
même,  je  puffe  m’alfurer  fi  je 
vivois,  ou  fi  mon  a  me  n’avoit 
point  abandonné  mon  corps  pour 
pafier  dans  les  régions  incon¬ 
nues  * . 

Te l’avouerai-je,chere Idole  de 

mon 

*  Les  Indiens  croioient  qu’ après  la 
mort,  Famé  alloit  dans  des  lieux  in¬ 
connus  pour  y  être  récompcnfée  ou  punie 
selon  Ton  mérite. 
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mon  cœur;  fatiguée  d’une  vie 
odieufe,  rebutée  de  fouffrir  des 
tourmens  de  toute  efpéce  ;  acca¬ 
blée  fous  le  poids  de  mon  horri-i 
ble  deftinée,  je  regardai  avec  in¬ 
différence  la  fin  de  ma  vie  que  je 
fentois  approcher  :  je  refufai  con- 
ftamment  tous  lesfecours  que  l’on 
m’offroit;  en  peu  de  jours  je 
touchai  au  terme  fatal,  &j’y  tou¬ 
chai  fans  regret. 

L’épuifementdesforces  anéantit 
le  ientiment  -,  déjà  mon  imagina¬ 
tion  affoiblie  ne  recevoit  plus  d’i¬ 
mages  que  comme  un  léger  def- 
fein  tracé  par  une  main  tremblan¬ 
te;  déjà  les  objets  qui  m’avoient  le 
plus  affeétée  n’excitoient  en  moi 
que  cette  fenfation  vague,  que 

nous 
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nous  éprouvons  en  nous  laiffant 
aller  à  une  rêverie  indéterminée  ; 
je  n’étois  prefque  plus.  Cet  état, 
mon  cher  Aza,  n’eft  pas  fi  fâ¬ 
cheux  que  l’on  croit.  De  loin  il 
nous  effraye,  parce  que  nous  y 
penfons  de  toutes  nos  forces  * 
quand  il  eft  arrivé,  affoibli  par 
les  gradations  de  douleurs  qui 
nous  y  conduifent,  le  moment  dé- 
cifif  ne  paroi t  que  celui  du  repos. 
Un  penchant  naturel  qui  nous 
porte  dans  l’avenir,  même  dans 
celui  qui  ne  fera  plus  pour  nous, 
ranima  mon  efprit,  &  le  tranfpor- 
ta  jufques  dans  l’intérieur  de  ton 
Palais.  Je  crus  y  arriver  au  mo¬ 
ment  où  tu  venois  d’apprendre  la 
nouvelle  de  ma  mort  ;  je  me  re- 

préfentai 
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préfentai  ton  image  pâle,  défigu¬ 
rée,  privée  de  fentimens,  telle 
qu’un  lys  defféché  par  la  brûlante 
ardeur  du  Midi.  Le  plus  tendre 
amour  eft-il  donc  quelquefois  bar¬ 
bare  ?  Je  jouiffois  de  ta  douleur, 
je  l’excitois  par  de  triftes  adieux  % 
je  trouvois  de  la  douceur,  peut- 
être  du  plaifir  à  répandre  fur  tes 
jours  le  poifon  des  regrets  ;  &  ce 
même  amour  qui  me  rendoit  fé~ 
roce,  déchiroit  mon  cœur  par 
l’horreur  de  tes  peines.  Enfin, 
reveillée  comme  d’un  profond 
fommeil,  pénétrée  de  ta  propre 
douleur,  tremblante  pour  ta  vie, 
je  demandai  des  fecours,  je  revis 
la  lumière. 

Te  reverrai-je,  toi,  cher  Ar¬ 
bitre 
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bitre  de  mon  exiftence  ?  Hélas  ! 
qui  pourra  m’en  alfurer  ?  Je  ne 
içais  plus  où  je  fuis,  peut  -  être 
eft-ce  loin  de  toi  ?  Mais  duffions 
nous  être  féparés  par  les  efpaces 
immenfes  qu’habitent  les  enfans 
du  Soleil,  le  nuage  léger  de  mes 
penfées  volera  fans  celfe  autour 
de  toi. 
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LE  T  T  RE  '.ÎUJtRIEME. 


U  E  L  que  foit  l’amour  de 


la  vie,  mon  cher  Aza,  les 


peines  le  diminue,  le  défefpoir 
l’éteint.  Le  mépris  que  la  nature 
femble  faire  de  notre  être,  en  l’a¬ 
bandonnant  à  la  douleur,  nous 
révolte  d’abord;  enfuitel’impof- 
fibilité  de  nous  en  délivrer,  nous 
prouve  une  infuffifance  fi  humi¬ 
liante  qu’elle  nous  conduit  juf- 
qu’au  dégoût  de  nous-même. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour 
moi  ;  chaque  inftant  où  je  refpire, 
eft  un  facrifice  que  je  fais  à  ton 
amour,  &  de  jour  en  jour  il  de¬ 


vient 
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vient  plus  pénible  ;  fi  le  tems  ap- 
portequelquefoulagementaumal 

qui  me  confume,  loin  d’éclaircir 
mon  fort,  il  femble  le  rendre  en¬ 
core  plus  obfcur.  Tout  ce  qui 
m’environne  m’eft  inconnu,  tout 
m’eft  nouveau,  tout  intéreffe  ma 
curiofité,  &  rien  ne  peut  la  fatif- 
faire.  En  vain,  j’employe  mon 
attention  &  mes  efforts  pour  en* 
tendre,  ou  pour  être  entendue  ; 
l’un&  l’autre  me  font  également 
impoffibles.  Fatiguée  de  tant 
de  peines  inutiles,  je  crus  en  ta¬ 
rir  la  fource,  en  dérobant  à  mes 
yeuxl’impreflion  qu’ils  recevoient 
des  objets:  je  m’obftinai  quelque 
tems  à  les  fermer  ;  mais  les  ténè¬ 
bres  volontaires  auxquelles  je  m’é- 

tois 


[  43  ] 

toîs  condamnée,  ne  foulageoient 
que  mamodeftie.Bleffée  fans  ceffe 
à  la  vûe  de  ces  hommes,  dont  les 
fervices  &  les  fecours  font  autant 
de  fupplices,  mon  ame  n’en  étoit 
pas  moins  agitée  ;  renfermée  en 
moi-méme,  mes  inquiétudes  n’en 
étoient  que  plus  vives,  &  le  defir 
de  les  exprimer  plus  violent. D’un 
autre  côté  l’impofîibilité  de  me 
faire  entendre,  répand  jufques  fur 
mes  organes  un  tourment  non 
moins  infuportable  que  des  dou¬ 
leurs  qui  auroient  une  réalité  plus 
apparente.  Que  cette  fituation  eft 
cruelle  ? 

Hélas  !  je  croioisdéja  entendre 
quelques  mots  des  fauvages  Ef- 
pagnols,  j’y  trouvois  des  rapports 

avec 
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avec  notre  augufte  langage;  je  me 
flattois  qu  en  peu  de  tems  je  pour- 
rois  m’expliquer  avec  eux  :  loin 
de  trouver  le  même  avantage  avec 
mes  nouveaux  tyrans*  ils  s’expri¬ 
ment  avec  tant  de  rapidité  que  je 
ne  diftingue  pas  même  les  in¬ 
flexions  de  leur  voix.  Tout  me 
fait  juger  qu’ils  ne  font  pas  de  la 
meme  Nation  ;  &  à  la  différence 
de  ieur  maniéré,  &  de  leur  cara- 
étere  apparent,  on  devine  fans 
peine  qu tPachacamac  leura  diftri- 
bué  dans  une  grande  difpropor- 
tion  les  élemens  dont  il  a  formé  les 
humains.  L’air  grave  &  farouche 
des  premiers  fait  voir  qu’ils  font 
compofés  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux  ;  ceux-ci  femblent 

s’être 
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s’être  échapés  des  mains  du  Créa¬ 
teur  au  moment  où  il  n’avoit  en¬ 
core  aflemblé  pour  leur  formation 
que  l’air  &  le  feu  :  les  yeux  fiers,  la 
minefombre&  tranquille  de  ceux- 
là,  montroient  affez  qu’ils  étoient 
cruels  de  fangfroid  ;  l’inhumanité 
de  leurs  aétions  ne  l’a  que  trop 
prouvé.  Le  vifage  riant  de  ceux-ci, 
la  douceur  de  leurs  regards,  un  cer¬ 
tain  emprefifement  répandu  fur 
leurs  aétions  &  qui  paroît  être  de 
la  bienveillance,  prévient  en  leur 
faveur,  mais  je  remarque  des  con- 
tradiétions  dans  leur  conduite,  qui 
fufpendent  mon  jugement. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quit¬ 
tent  prefque  pas  le  chevet  de  mon 
lit  :  l’un  que  j’ai  jugé  être  le 

Cacique 


♦ 


Cacique  *  à  fon  air  de  grandeur, 
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me  rend,  je  crois,  à  fa  façon  beau¬ 
coup  de  refpeét  :  l’autre  me  donne 
une  partie  des  fecours  qu’exige  ma 
maladie,  mais  fa  bonté  eft  dure, 
fes  fecours  font  cruels,  &  fa  fami¬ 
liarité  impérieufe. 

Dès  le  premier  moment,  où  re¬ 
venue  de  ma  foibleffe,  je  me  trou¬ 
vai  en  leur  puiffance,  celui-ci  (car 
je  l’ai  bien  remarqué)  plus  hardi 
que  les  autres,  voulût  prendre  ma 
main  que  je  retirai  avec  une  con- 
fufion  inexprimable  ;  il  parût  fur- 
pris  de  ma  réfiftance,  &  fans  au¬ 
cun  égard  pour  la  modeftie,  il  la 

reprit 

*  Cacique  eft  une  efpéce  de  Gouver¬ 
neur  de  Province. 
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‘  reprit  à  l’inftant  :  foible, mourante 
&  ne  prononçant  que  des  paroles 
qui  n’étoient  point  entendues, 
pouvois-je  l’en  empêcher  ?  Il  la 
garda,  mon  cher  Aza,  tout  autant 
qu’il  voulut,  &  depuis  ce  tems, 
il  faut  que  je  la  lui  donne  moi- 
même  plufieurs  fois  par  jour,  fi 
je  veux  éviter  des  débats  qui  tour¬ 
nent  toujours  à  mon  défavantage. 

Cette  efpéce  de  cérémonie  * 
me  paroît  une  fuperftition  de  ces 
peuples  :  j’ai  crû  remarquer  que 
l’on  y  trouvoit  des  rapports  avec 
mon  mal;  mais  il  faut  apparem¬ 
ment  être  de  leur  Nation  pour  en 

fentir 

*  Les  Indiens  n'avoient  aucune  con- 
noilîance  de  la  Médecine, 
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fentir  les  effets  ;  car  je  n’en  éprou¬ 
ve  aucuns,  je  fouffre  toujours  éga¬ 
lement  d’un  feu  intérieur  qui  me 
confume*,  à  peine  me  refte-t-il 
affez  de  force  pour  nouer  mes 
Quipos.  J’employe  à  cette  occu¬ 
pation  autant  de  tems  que  ma  foi- 
blefle  peut  me  le  permettre  :  ces 
nœuds  qui  frappent  mes  fens,fem- 
blent  donner  plus  de  réalité  à  mes 
penfées  ;  la  forte  de  reffemblance 
que  je  m’imagine  qu’ils  ont  avec 
les  paroles,  me  fait  une  illufion 
qui  trompe  ma  douleur  :  je  crois 
te  parler,  te  dire  que  je  t’aime, 
î’affurer  de  mes  vœux,  de  ma  ten- 
drefife  ;  cette  douce  erreur  eft  mon 
bien  &  ma  vie.  Si  l’excès  d’acca¬ 
blement  m^oblige  d’interrompre 

mon 
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mon  Ouvrage,  je  gémis  de  ton 
abfence  ;  ainfi  toute  entière  à  ma 
tendreffe,  il  n’y  a  pas  un  de  mes 
rnomens  qui  ne  t’appartienne. 

Hélas  !  Quel  autre  ufage  pour- 
rois-je  en  faire?  O  mon  chez  Aza! 
quand  tu  ne  ferois  pas  le  maître 
de  mon  ame  :  quand  les  chaines  de 
l’amour  ne  m’attacheroient  pas 
inféparablement  à  toi-,  plongée 
dans  un  abîme  d’obfcurité,  pour- 
rois-je  détourner  mes  penfées  de 
ia  lumière  de  ma  vie  ?  Tu  es  le 
Soleil  de  mesjours,  tu  les  éclaires, 
tu  les  prolonges,  ils  font  à  toi. 
Tu  me  chéris,  je  me  laide  vivre. 
Que  feras-tu  pour  moi  ?  Tu 
m’aimeras,  je  fuis  récompenfée. 
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LETTRE  CINQUIEME. 

^Ue  j’ai  fouffert,  mon  cher 
Aza,  depuis  les  derniers 
nœuds  que  je  t’ai  confacrés  !  La 
privation  de  mes  Quipos  manquoit 
au  comble  de  mes  peines  ;  dès 
que  mes  officieux  Perfécuteurs  fe 
font  apperçus  que  ce  travail  au¬ 
gmentait  mon  accablement,  ils 
m’en  on  ôté  l’ufage. 

On  m’a  enfin  rendu  le  tréfor  de 
ma  tendreffe,  mais  je  l’ai  acheté 
par  bien  des  larmes.  Il  ne  me  refie 
que  cette  expreffion  de  mes  fenti- 
mens  ;  il  ne  me  refte  que  la  trifte 
confolation  de  te  peindre  mes  dou¬ 
leurs, 


[  J 

leurs,  pouvois-je  la  perdre  fana 
défefpoir  ? 

Mon  étrange  deftinée  m'a  ravi 
jufqu'à  la  douceur  que  trouvent 
les  malheureux  à  parler  de  leurs 
peines:  on  croit  être  plaint  quand 
on  eft  écouté,  on  croit  être foulagé 
en  voyant  partager  fa  trifteffe,  je 
ne  puis  me  faire  entendre,  &  la 
gaieté  m'environne. 

Je  ne  puis  même  joiiir  paifible- 
ment  de  la  nouvelle  efpéce  de  dé- 
fert  où  me  réduit  l'impuiffance  de 
communiquer  mes  penlees.  En¬ 
tourée  d'objets  importuns,  leurs 
regards  attentifs  troublent  la  foli- 
tude  de  mon  ame  :  j'oublie  le  plus 
beau  préfentque  nous  ait  fait  la  na¬ 
ture,  en  rendant  nos  idées  impéné- 

D  2  trahies 
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trahies  fans  le  fecours  de  notre 
propre  volonté.  Je  crains  quel¬ 
quefois  que  ces  Sauvages  curieux 
ne  découvrent  les  réflexions  défa- 
vantageufes  que  m’infpire  la  bi¬ 
zarrerie  de  leur  conduite. 

Un  moment  détruit  l’opinion 
qu’un  autre  moment  m’avoit  don¬ 
né  de  leur  caraétere.  Car  fi  je 
m’arrête  aux  fréquentes  oppofi- 
tions  de  leur  volonté  à  la  mienne, 
je  ne  puis  douter  qu’ils  ne  me 
croyent  leur  efclave,  &  que  leur 
puiffance  ne  foit  tyrannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini 
d’autres  contradiélions,  ils  me  re- 
fufent,  mon  cher  Aza,  jufqu’aux 
alimensnéceflaires  au  foutien  delà 
vie,  jufqu’à  la  liberté  de  choifir 

la 
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la  place  où  je  veux  être,  ils  me 
retiennent  par  une  efpéce  de  vio¬ 
lence  dans  ce  lit  qui  m’eft  devenu 
infùportable. 

D’un  autre  côté,  fi  je  réfléchis 
fur  l’envie  extrême  qu’ils  ont  té¬ 
moignée  de  conferver  mes  jours, 
fur  le  refpeél  dont  ils  accompa¬ 
gnent  les  fervices  qu’ils  me  ren¬ 
dent,  je  fuis  tentée  de  croire  qu’ils 
me  prennent  pour  un  être  d’u¬ 
ne  efpéce  fupérieure  à  l’huma¬ 
nité. 

Aucun  d’eux  ne  paroît  devant 
moi,  fans  courber  fon  corps  plus 
ou  moins,  comme  nous  avons 
coutumede faire  en  adorant  leSo- 
leil.  Le  Cacique  femble  vouloir 
imiter  le  cérémonial  des  Incas  au 

D  3  jour 
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jour  du  Raymi  :  *  I]  fe  met  fur 
lès  genoux  fort  près  de  mon  lit, 
il  relie  un  tems  confidérable  dans 
cette  pofture  gênante  :  tantôt  il 
garde  Je  filence  &  les  yeux  baiffés, 
il  femble  rêver  profondément  :  je 
vois  fur  fon  vifage  cet  embarras 
reipeétueux  que  nous  infpire  le 
grand  Nom  **  prononcé  à  haute 
voix.  S’il  trouve  l’occafion  de  fai- 
fir  ma  main,  il  y  porte  fa  bouche 
avec  la  même  vénération  que 

nous 


*  Le  Raymi  principale  fête  du  So¬ 
leil,  l’Incas  oc  les  Prêtres  l’adoroient  à 
genoux. 

**  Le  grand  Nom  étoit  Pachacamac , 
on  ne  le  prononçoit  que  rarement,  Sc  avec 
beaucoup  de  fignes  d’adoration. 
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nous  avons  pour  le  facré  Diadè¬ 
me.  *  Quelquefois  il  prononce  un 
grande  nombre  de  mots  qui  ne  ref- 
femblent  point  au  langage  ordi¬ 
naire  de  fa  Nation,  Le  fon  en  eft 
plus  doux,  plus  diftinèt,  plus  me- 
furé  ;  il  y  joint  cet  air  touché 
qui  précédé  les  larmes  ;  ces  fou- 
pirs  qui  expriment  les  befoins  de 
Dame  ;  ces  accens  qui  font  pref- 
que  des  plaintes  *  enfin  tout  ce 
qui  accompagne  le  defir  d’obte¬ 
nir  des  grâces.  Hélas  !  mon  cher 
Aza,  s’il  me  connoiffoit  bien,  s’il 
n’étoit  pas  dans  quelque  erreur 
..  :  :  .  .  .  ..  fur 

*  On  baifoit  le  Diadème  de  Maucocapa 
comme  nous  battons  les  Reliques  de  nos 
Saints, 
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fur  mon  être,  quelle  priere  auroit- 
il  à  me  faire  ? 

CetteNation  ne  feroit-elle  point 
idolâtre  ?  Je  n’ai  encore  vu  faire 
aucune  adoration  au  Soleil;  peut- 
être  prennent-ils  les  femmes  pour 
l'objet  de  leur  culte.  Avant  que 
le  Grand  Mauco-Capa  *  eut  ap¬ 
porté  fur  la  terre  les  volontés  du 
Soleil  ;  nos  Ancêtres  divinifoient 
tout  ce  qui  les  frappoit  de  crainte 
ou  de  plaifir  :  peut-être  ces  Sau¬ 
vages  n’éprouvent  -  ils  ces  deux 
fentimens  que  pour  les  femmes. 

Mais,  s’ils  m’adoroient,  ajou- 
teroient-ils  à  mes  malheurs  Paf- 

freufe 

^  •  *  k.  »  .  • .  * 

^  r  *  ♦ 

*  Premier  Légiflateur  des  Indiens.  F\ 
PHiftoire  des  Incas., 
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freufe  contrainte  où  ils  me  retien¬ 
nent  ?  Non,  ils  chercheroient  à 
me  plaire,  ils  obéiroient  aux  lig¬ 
nes  de  mes  volontés  ;  je  ferois  li¬ 
bre,  je  fortirois  de  cette  odieufe 
demeure  •,  j’irois  chercher  le  maî¬ 
tre  de  mon  ame  ;  un  feul  de  fes 
regards  effaceroit  le  fouvenir  de 
tant  d’infortunes. 
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lettre  sixième. 


UELLE  horrible  furprife. 


mon  cher  Aza!  Que  nos 
malheurs  font  augmentés  !  Que 
nous  fommes  à  plaindre?  Nos 
maux  font  fans  remède,  il  ne  me 


s*efte  qu’à  te  l’apprendre  &  à  mou¬ 


rir. 


On  m’a  enfin  permis  de  me  Je « 
ver,  j’ai  profitai  avec  empreffe- 
ment  de  cette  liberté  ;  je  me  fuis 
traînée  à  une  petite  fenêtre,  je 
J’ai  ouverte  avec  la  précipitation 
que  m’infpiroit  ma  vive  curiofité. 
Qu’ai-je  vu  ?  Cher  Amour  de  ma 
vie,  je  ne  trouverai  point  d’ex- 


preffions 
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preffions  pour  te  peindre  l’excès 
de  mon  étonnement,  &  le  mortel 
défefpoir  qui  m’a  faille  en  ne  dé¬ 
couvrant  autour  de  moi  que  ce 
terrible  élément  dont  la  vûe  feule 
fait  frémir. 

Mon  premiercoup  d’œil  ne  m’a 
que  trop  éclairée  fur  le  mouve¬ 
ment  incommode  de  notre  demeu- 
re.  Je  fuis  dans  une  de  ces  mai- 
fons  dotantes,  dont  les  Espagnols 
fe  font  fervis  pour  atteindre  juf- 
qu’à  nos  malheureufes  Contrées, 
&  dont  on  ne  m’avoit  fait  qu’une 
defcription  très-imparfaite. 

Conçois-tu,  cher  Aza,  quelles 
idées  funeftes  font  entrées  dans 
mon  ame  avec  cette  affreufe  con- 
noiflànce.  Je  fuis  certaine  que  l’on 

m’éloigne 
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m’éloigne  de  toi,  je  ne  refpire 
plus  le  même  air,  je  n’habite  plus 
le  même  élément  :  tu  ignoreras 
toujours  où  je  fuis,  fije  t’aime,  fî 
j  cxifte  ;  la  deftruétion  de  mon 
être  ne  paroîtra  pas  même  un 

événement  affezconfidérablepour 

être  porté  jufqu’à  toi.  Cher  Ar¬ 
bitre  de  mes  jours,  de  quel  prix 
te  peut  être  déformais  ma  vie  in¬ 
fortunée  ?  Souffre  que  je  rende  à 
la  Divinité  un  bienfait  infuporta- 
ble  dont  je  ne  veux  plus  jouir; 

je  ne  te  verrai  plus,  je  ne  veux 
plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j’aime  ;  l’uni¬ 
vers  eft  annéanti  pour  moi  ;  il  n’eft 
plus  qu’un  vaftedefert  que  je  rem¬ 
plis  des  crrs  de  mon  amour  ;  en- 

tends 
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tends  les,  cher  objet  de  ma  ten- 
drefle,  fois-en  touché,  permets 
que  ie  meure.  .  .  . 

Quelle  erreur  me  féduit?  Non, 
mon  cher  Aza,  non,  ce  n’eft  pas 
toi  qui  m’ordonne  de  vivre,  c’eft 
la  timide  nature,  qui,  en  frémif- 
fant  d’horreur,  emprunte  ta  voix 
plus  puiflante  que  la  fienne  pour 
retarder  une  fin  toujours  redou¬ 
table  pour  elle  ;  mais  c’en  eft  fait, 
le  moyen  le  plus  prompt  me  dé¬ 
livrera  de  fes  regrets . 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais  dans 
fes  flots  ma  tendrefle  malheureu- 
fe,  ma  vie  &  mon  défelpoir. 

Reçois,  trop  malheureux  Aza, 
reçois  les  derniers  fentimens  de 

mon 


mon  cœur,  il  n’a  reçu  que  ton 
image, il  ne  vouloir  vivre  que  pour 
toi,  il  meurt  rempli  de  ton  a- 
mour.  Je  t’aime,  je  le  penfe,  je  le 
fens  encore,  je  le  dis  pour  la  der¬ 
nière  fois . 
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LETTRE  SEPTIEME . 


ZA,  tu  n’as  pas  tout  perdu. 


jfjL  tu  régnes  encore  fur  un  cœur  -9 
je  refpire.  La  vigilance  de  mes 
Surveillans  a  rompu  mon  funefte 
deffein,  il  ne  me  refte  que  la  hon¬ 
te  d’en  avoir  tenté  l’exécution. 
J’en  aurois  trop  à  t’apprendre  les 
circonftances  d’une  entreprife  auf- 
fitôt  détruite  que  projettée.  Ofe- 
rois-je  jamais  lever  les  yeuxjul- 
qu’à  toi,  fi  tu  avois  été  témoin 
de  mon  emportement. 

Ma  raifon  foumifeaudéfefpoir, 
ne  m’étoit  plus  d’aucun  fecours; 


ma  vie  ne  me  paroiffoit  d’aucun 

prix. 


r  64  j 

prix,  j’avois  oublié  ton  amour. 

Que  le  fang  froid  eft  cruel  après 
]a  fureur  !  Que  les  points  de  vue 
fontdifférensfurlesmêmes  objets! 
Dans  l’horreur  du  défcfpoir  on 
prend  la  férocité  pour  du  coura¬ 
ge,  &  la  crainte  des  foufFrances 
pour  de  Ja  fermeté.  Qu’un  mot, 
un  regard,  une  furprife  nous  rap¬ 
pelle  à  nous-même,  nous  ne  trou¬ 
vons  que  de  la  foiblelTe  pour  prin¬ 
cipe  de  notre  Héroïfme  j  pour 
fruit,  que  le  repentir  &  que  le 
mépris  pour  rêcompenfe. 

La  connoiffance  de  ma  faute  en 
eft  la  plus  févere  punition.  Aban¬ 
donnée  à  l’amertume  du  repentir, 
enièyelie  fous  le  voile  de  la  hon¬ 
te,  je  me  tiens  à  l’écart  5  je  crains 

que 
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que  mon  corps  n’occupe  trop  de 
place  :  je  voudrois  le  dérober  à  la 
lumière  ;  mes  pleurs  coulent  en  a- 
bondance,  ma  douleur  eft  calme, 
nul  fon  ne  l’exhale  -,  mais  je  fuis 
toute  à  elle.  Puis  -  je  trop  expier 
mon  crime  ?  Il  étoit  contre  toi. 

En  vain,  depuis  deux  jours  ces 
Sauvages  bienfaifans  voudroient 
me  faire  partager  la  joie  qui  les 
tranfporte;  je  ne  fais  qu’en  foup- 
çonner  la  caufe,  mais  quand  elle 
me  ieroit  plus  connue,  je  ne  me 
trouverois  pas  digne  de  me  mêler 
à  leurs  fêtes.  Leurs  danfes,  leurs 
cris  de  joie,  une  liqueur  rouge 
femblable  auMays,*  dont  ils  boi¬ 
vent 

•  -  t 

*  Le  Mays  eft  une  plante  dont  les  In¬ 
diens 
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ventabondamment,leurempreffe- 

ment  a  contempler  le  Soleil  par 
tous  les  endroits  d’où  ils  peuvent 
l’appercevoir,  ne  me  laifferoient 
pas  douter  que  cette  réjouiflance 
ne  fe  fit  en  l’honneur  de  P  Aftre 
Divin,  fi  la  conduite  du  Cacique  é- 
toit  conforme  à  celle  des  autre. 

Mais,  loin  de  prendre  part  à  la 
joie  publique,  depuis  la  faute  que 
jJai  commife,  il  n’en  prend  qu’à 
ma  douleur.  Son  zélé  eft  plus  ref- 
peétueux,  fes  foins  plus  affidus. 

Ion 

f  »  -*~ 
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diens  font  une  boiflon  forte  &  falutaire  ; 

}ls  en  préfentent  au  Soleil  les  jours  de  £es 

fêtes,,  &  ils  en  boivent  jufqu’à  l’yvrefle 

après  le  facrifice.  Voyez  des  Incas 

te  2.  p\  151. 
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fon  attention  plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  con¬ 
tinuelle  des  Sauvages  de  fa  fuite 
ajoutoit  la  contrainte  à  mon  afflic¬ 
tion  ;  il  m’a  délivrée  de  leurs  re¬ 
gards  importuns,  je  n’ai  prefque 
plus  que  les  fiens  à  fuporter. 

Le  croirois-tu,  mon  cher  Aza? 
Il  y  a  des  momens,  où  je  trouve 
de  la  douceur  dans  ces  entretiens 
muets  ;  le  feu  de  fes  yeux  me 
rappelle  l’image  de  celui  que  j’ai 
vû  dans  le  tiens  ;  j’y  trouve  des 
rapports  qui  féduiffentmon  cœur. 
Hélas  que  cette  illufion  eft  pafia- 
gere  &  que  les  regrets  qui  la  fui- 
vent  font  durables  :  ils  ne  finiront 
qu’avec  ma  vie,  puis  que  je  ne  vis 
que  pour  toi. 

LETTRE 
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LETTRE  HUITIEME. 
UAND  un  feu]  objet  réunit 


toutes  nos  peniées,  mon 
cher  Aza,  les  événemens  ne  nous 
in  térelfen  t  que  par  les  rapports  que 
nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu 
n’étois  le  feul  mobile  de  mon  ame, 
aurois-je  pafîe,  comme  je  viens  de 
faire,  de  l'horreur  du  défefpoirà 
l’efpérance  la  plus  douce  ?  Le  Ca¬ 
cique  avoit  déjà  effayé  plufieurs 
fois  inutilement  de  me  faire  ap¬ 
procher  de  cette  fenêtre,  que  je 
ne  regarde  plus  fans  frémir.  En¬ 
fin  preffée  par  de  nouvelles  inftan» 
ces,  je  m’y  fuis  laiffée  conduire. 


Ah! 
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Ah  !  mon  cher  Aza,  que  j’ai  été 
bien  récoin penfée  de  ma  complai- 
fance  ! 

Par  un  prodige  incompréhen- 
fible,  en  me  faifant  regarder  à 
travers  une  efpéce  de  canne  per¬ 
cée,  il  m’a  fait  voir  la  terre  dans 
un  éloignement,  où  fans  ie  fe- 
cours  de  cette  merveilleufe  ma¬ 
chine,  mes  yeux  n’auroient  pû 
atteindre. 

En  même-tems,  il  m’a  fait  en¬ 
tendre  par  des  fignes  (qui  com¬ 
mencent  à  me  devenir  familiers) 
que  nous  allons  à  cette  terre,  & 
que  fa  vûe  étoit  l’unique  objet 
des  réjouiffances  que  j’ai  priies 
pour  un  facrifice  au  Soleil. 

J’ai  fenti  d’abord  tout  l’avan¬ 
tage 
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tage  de  cette  découverte  ;  Pefpé- 
rance,  comme  un  trait  de  lumie- 
re,  a  porté  fa  clarté  jufqu’au  fond 
de  mon  cœur. 

II  eft  certain  que  l’on  me  con¬ 
duit  à  cette  terre  que  Pon  m’a  fait 
voir,  il  eft  évident  qu’elle  eft  une 
portion  de  ton  Empire,  puifque  le 
Soleil  y  répand  fes  rayons  bien- 
faifans.  *  Je  ne  fuis  plus  dans  les 
fers  des  cruels  Efpagnols.  Qui 
.pourrait  donc  m’empêcher  de* 
rentrer  fous  tes  Loix  ? 

Oui,  cher  Aza,  je  vais  me  réu¬ 
nir 

*  Les  Indiens  ne  connoifïoient  pas 
notre  Emifphere  &  croyoient  que  le 
Soleil  n’éclairoit  que  la  terre  de  fes  en- 
fans. 
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nir  à  ce  que  j’aime.  Mon  amouiy 
ma  raifon,  mes  defirs,  tout  m’en 
affure.  Je  vole  dans  tes  bras,  un 
torrent  de  joie  fe  répand  dans 
mon  ame,  le  paffé  s’évanouit, 
mes  malheurs  font  finis,  ils  font 
oubliés,  l’avenir  feul  m’occupe, 
c’eft  mon  unique  bien. 

Aza,  mon  cher  efpoir,  je  ne 
t’ai  pas  perdu,  je  verrai  ton  vifa« 
ge,  tes  habits,  ton  ombre  ;  je  t’ai¬ 
merai,  je  te  le  dirai  à  toi-même, 
eft-il  des  tourmens  qu’un  tel  bon¬ 
heur  n’efface  ! 


•w* 
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LETTRÉ  NEUVIEME. 

OU  E  les  jours  font  longs, 
quand  on  les  compte,  mon 
cher  Aza  ;  le  tems  ainfi  que  l’ef- 
pace  n’eft  connu  que  par  fes  limi¬ 
tes.  Il  me  femble  que  nos  efpé- 
rances  font  celles  du  tems;  fi  elles 
nousquittent,ou  qu’elles  ne  foient 
pas  fenfiblement  marquées,  nous 
n’en  appercevons  pas  plus  la  du¬ 
rée  que  l’air  qui  remplit  l’efpace. 

Depuis  l’in  liant  fatal  de  notre 
féparation,  mon  ame  &  mon  cœur 
également  flétris  par  l’infortune, 
reftoient  enfevelis  dans  cet  aban¬ 
don  total  (horreur  de  la  nature, 

image 


image  du  néant)  les  jours  s’écou- 
loient  fans  que  j’y  priffe  garde; 
aucun  efpoir  ne  fixoi t  mon  atten¬ 
tion  fur  leur  longueur  :  à  préfent 
que  l’efpérance  en  marque  tous 
les  inftans  ;  leur  durée  me  paroît 
infinie,  &  ce  qui  me  furprend  da¬ 
vantage,  c’eft  qu’en  recouvrant  la 
tranquilité  de  mon  efprit,  je  re¬ 
trouve  en  même-tems  la  facilité 
de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination 
efi:  ouverte  à  la  joie,  une  foule  de 
penfées  qui  s’y  préfentent,  l’oc¬ 
cupent  jufqu’à  la  fatiguer.  Des 
projets  de  plaifirs  &  de  bonheur 
s’y  luccédentalternativement;  les 
idées  nouvelles  y  font  reçues  avec 
facilité,  celles  mêmes  dont  je  ne 

E  m’étois 
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m’étols  point  apperçue  s’y  retra¬ 
cent  fans  les  chercher. 

Depuisdeuxjours,j’entensplu- 
fleurs  mots  de  la  Langue  du  Caci¬ 
que  que  je  ne  croyois  pas  fçavoir. 
Ce  ne  font  encore  que  des  termes 
qui  s’appliquent  aux  objets,  ils 
n’expriment  point  mes  penfées  & 
ne  me  font  point  entendre  celles 
des  autres;  cependant  ils  me  four- 
niffent  déjà  quelques  éclairciffe- 
mens  qui  m’étoient  néceffaires. 

Je  fçais  que  le  nom  du  Cacique 
eft  Dêterville ,  celui  de  notre  mai- 
fon  flotante  vaijfeau ,  &  celui  de 
la  terre  où  nous  allons,  France. 

Ce  dernier  m’a  d’abord  effrayé  : 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  en¬ 
tendu  nommer  ainfi  aucune  Con¬ 
trée 
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trée  de  ton  Royaume  ;  mais  faifant 
réflexion  au  nombre  infini  de  cel¬ 
les  qui  le  compofent,  dont  les 
noms  me  font  échappés,  ce  mou* 
vement  de  crainte  s’eft  bien-tôt 
évanoui  ;  pouvoit-il  fubfifter  long- 
tems  avec  la  folide  confiance  que 
me  donne  fans  ceflfe  la  vûe  du  So¬ 
leil?  Non,  mon  cher  Aza,  cet 
aftre  divin  n’éclaire  que  fes  en- 
fans  ;  le  feul  doute  me  rendroit 
criminelle  ;  je  vais  rentrer  fous 
ton  Empire,  je  touche  au  mo¬ 
ment  de  te  voir,  je  cours  à  mon 
bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de  ma 
joie,  la  reconnoifîance  me  prépa¬ 
re  un  plaifir  délicieux,  tu  com¬ 
bleras  d  honneur  8c  de  richefles 

E  2  ]e 


le  Cacique  *  bienfaifant  qui  nous 
rendra  Pun  à  l’autre,  il  portera 
dans  fa  Province  le  fouvenir  de 
Zilia  ;  la  récompenfe  de  fa  vertu 
le  rendra  plus  vertueux  encore, 
&  fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer,  mon 
cher  Aza,  aux  bontés  qu’il  a  pour 
moi  -,  loin  de  me  traiter  en  efcla- 
ve,  il  femble  être  le  mien  ;  j’é¬ 
prouve  à  préfent  autant  de  com- 
plaifance  de  fa  part  que  j’en  é. 
prouvois  de  contradictions  durant 
ma  maladie  :  occupé  de  moi,  de 
mes  inquiétudes,  de  mes  amufe- 

mens. 


*  Les  Caciques  étoient  des  efpéces  de 
petits  Souverains  tributaires  des  Incas . 
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mens,  il  paroît  n’avoir  plus  d’au¬ 
tres  foins.  Je  les  reçois  avec  un 
peu  moins  d’embarras,  depuis 
qu’éclairée  par  l’habitude  &  par 
Ja  réflexion,  je  vois  que  j’étois 
dans  l’erreur  fur  l’idolâtrie  dont 
je  le  foupçonnois. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  répété  fou- 
vent  à  peu  près  les  mêmes  démcn- 
ftrations  que  je  prenois  pour  un 
culte;  mais  le  ton,  l’air  &  la  for¬ 
me  qu’il  y  employé,  me  perfua- 
dent  que  ce  n’eft  qu’un  jeu  à  l*u. 
fage  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  pro¬ 
noncer  diftinélement  des  mots  de 
fa  Langue.  (Il  fçait  bien  que  les 
Dieux  ne  parlent  point)  ;  dès  que 
j’ai  répété  après  lui,  oui,  je  vous 

E  3  aime ^ 
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aune-,  ou  bien,  je  vous  promets  d’ê¬ 
tre  à  vous,  la  joie  fe  répand  fur 
fon  vifage,  il  me  baife  les  mains 
avec  tranfport,  &  avec  un  air 
de  gaité  tout  contraire  au  férieux 
qui  accompagne  l’adoration  de  la 
Divinité. 

Tranquille  fur  fa  Religion,  je 
ne  le  fuis  pas  entièrement  fur  le 
pays  d’où  il  tire  fon  origine.  Son 
langage  &  fes  habillemens  font  fî 
différens  des  nôtres,  que  fouvent 
ma  confiance  en  eft  ébranlée.  De 
fâcheufes  réflexions  couvrent  quel¬ 
quefois  de  nuages  ma  plus  chere 
efpérance  :  je  paflfe  fuccefiivement 
de  la  crainte  à  la  joie,  &  de  la  joie 
à  l’inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confuflon  de  mes 

idées. 


[79] 

idées,  rebutée  des  incertitudes 
qui  me  déchirent,  j’avois  réfolu 
de  ne  plus  penfer*  niais  comment 
rallentir  le  mouvement  d’uneame 
privée  de  toute  communication, 
qui  n’agit  que  fur  elle-même,  & 
que  de  fi  grands  intérêts  excitent 
à  réfléchir?  Je  nelepui$,mon  cher 
Aza,  je  cherche  des  lumières  avec 
une  agitation  qui  me  dévore,  & 
je  me  trouve  fans  ceffe  dans  la  plus 
profonde  obfcurité.Jefçavois  que 
la  privation  d’un  fens  peut  trom¬ 
per  à  quelques  égards,  je  vois, 
néanmoins  avec  furprife  que  l’u- 
fage  des  miens  m’entraîne  d’er¬ 
reurs  en  erreurs.  L’intelligence 
des  Langues  feroit-elle  celle  de 
l’ame  ?  O,  cher  Aza,  que  mes 

E  4  mal- 
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malheurs  me  font  entrevoir  de 
fâcheufes  vérités  ;  mais  que  ces 
triftes  penfées  s’éloignent  de  moi  ; 
nous  touchons  à  la  terre.  La  lu¬ 
mière  de  mes  jours  diffipera  en 
un  moment  les  ténèbres  qui  m’en* 
vironnent. 


«J"!* 
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LETTRE  DIXIEME. 

\ 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette 
Terre,  l’objet  de  mes  défirs, 
mon  cher  Aza,  mais  je  n’y  vois 
encore  rien  qui  m’annonce  le  bon¬ 
heur  que  je  m’en  étois  promis, 
tout  ce  qui  s’offre  à  mes  yeux  me 
frappe,  me  furprend,  m’étonne 
&  ne  me  laiffe qu’une  imprefîion 
vague,  une  perplexité  ftupide, 
dont  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  délivrer  ;  mes  erreurs  répri¬ 
ment  mes  jugemens,  je  demeure 
incertaine,  je  doute  prefque  de  ce 
que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  fortis  de 
la  maifon  flotante,  que  nous  fom- 

E  5  mes. 


mes  entrés  dans  une  ville  bâtie  ftrr 
Je  rivage  de  la  Mer.  Le  peuple  qui 
nous  fuivoit  en  foule,  me  paroît 
être  de  la  même  Nation  que  le 
Cacique  &  les  maifons  n’ont  au¬ 
cune  reflemblance  avec  celles  des 
villes  du  Soleil  :  fi  celles-là  les 
furpafient  en  beauté  par  la  richef- 
le  de  leurs  ornemens,  celles-ci 
font  fort  au*defîus  par  les  prodi¬ 
ges  dont  elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où 
Dcterviîk  m*a  logée,  mon  cœur 
a  tréfailli  -,  j’ai  vu  dans  l’enfonce¬ 
ment  une  jeune  perfonne  habillée 
comme  une  Vierge  du  Soleil  y 
j’ai  couru  à  elle  les  bras  ouverts. 
Quelle  furprife,  mon  cher  Aza, 
quelle  furprife  extrême,  de  ne 

trouver 
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trouver  qu’une  refiftance  impéné¬ 
trable,  où  je  voyois  une  figure 
humaine  fe  mouvoir  dans  un  ef- 
pace  fort  étendu  ! 

L’étonnement  me  tenoit  immo¬ 
bile  les  yqux  attachés  fur  cette 
ombre,  quand  Dêterville  m’a  fait 
remarquer  fa  propre  figure  à  côté 
de  celle  qui  occupoit  toute  mon 
attention:  je  le  touchois,  je  lui 
parlois,  &  je  le  voyois  en  même- 
tems  fortprès  &  fort  loin  de  moi. 
Ces  prodiges  troublent  la  rai- 
fon,  ils  offufquent  le  jugement  ; 
que  faut-il  penfer  des  habitans  de 
ce  pays?  Faut-il  les  craindre,  faut- 
il  les  aimer  ?  Je  me  garderai  bien 
de  rien  déterminer  là-defïus. 

Le  C^n^m’afaitcomprendre 

que 
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que  la  figure  que  je  voyois,  étoit 
la  mienne;  mais  de  quoi  cela  m’in- 
ftruit-il  ?  Le  prodige  en  eft-il 
moins  grand?  Suis-je  moins  mor¬ 
tifiée  de  ne  trouver  dans  mon  ef- 
prit  que  des  erreurs  ou  des  igno- 
rances.  Je  je  vois  avec  douleur» 
mon  cher  Aza  ;  les  moins  habiles 
de  cette  Contrée  font  plus  favans 
que  tous  nos  Ancutes, 

Le  Cacique  m’a  donné  unzChi- 
na  *  jeune  &  fort  vive  ;  c’eft  une 
grande  douceur  pour  moi  que 
celle  de  revoir  des  femmes  &  d’en 
être  fervie  :  plufieurs  autres  s’em- 
preffent  à  me  rendre  des  foins,  & 
j’aimerois  autant  qu’elles  ne  le 

fiffent 

*  Servante  ou  femme  de  chambre. 
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fiffent  pas,  leur  préfence  reveilîe 
mes  craintes.  A  la  façon  dont  elles 
me  regardent,  je  vois  bien  qu’el¬ 
les  n’ont  point  été  à  Cuzcoco .  *  Ce¬ 
pendant  je  ne  puis  encore  juger 
de  rien,  mon  efprit  Ilote  toujours 
dans  une  mer  d’incertitudes;  mon 
cœur  feul  inébranlable  ne  defire, 
n’efpére,  &  n’attend  qu’un  bon¬ 
heur  fans  lequel  tout  ne  peut  être 
que  peines. 

*  Capitale  du  Pérou. 
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LETTRE  ONZIEME. 


OUOI  que  j’aie  pris  tous  les 
foins  qui  font  en  mon  pou¬ 
voir  pour  découvrir  quelque  lu¬ 
mière  fur  mon  fort,  mon  cher 
Aza,  je  n’en  fuis  pas  mieux  in- 
ftruite  que  je  l’étois  il  y  a  trois 
jours.  Tout  ce  que  j’ai  pu  remar¬ 
quer,  c’eft  que  les  Sauvages  de 
cetteContrée  paroiflfent  auffi  bons, 
auffi  humains  que  le  Cacique  •,  ils 
chantent  &  danfent,  comme  s’ils 
avoient  tous  les  jours  des  terres  à 
cultiver.  *  Si  je  m’en  rapportois 

N, 

a 


*  Les  terres  fe  cultivoient  en  commun 
au  Pérou,  &  les  jours  de  ce  travail  étoient 
des  jours  de  rejouiffances. 


à  l’oppofition  de  leurs  ufageS  à 
ceux  de  notre  Nation,  je  n’aurois 
plusd’efpoir  ;  maisjemefouviens 
que  ton  augufte  pere  a  fournis  à 
fon  obéiflfance  des  Provinces  fort 
éloignées,  &  dont  les  Peuples  n’- 
avoient  pas  plus  de  rapport  avec 
les  nôtres  :  pourquoi  celle-ci  n’en 
feroit-elle  pas  une  ?  Le  Soleil  pa¬ 
roi  t  fe  plaire  à  l’écîairer,  il  eft  plus 
beau,  plus  pur  que  je  ne  l’ai  ja¬ 
mais  vû,  &  je  me  livre  à  la  con¬ 
fiance  qu’il  m’infpire  :  il  ne  me 
refie  d’inquiétude  que  fur  la  lon¬ 
gueur  du  tems  qu’il  faudra  paffer 
avant  de  pouvoir  m’éclaircir  tout- 
à-fait  fur  nos  intérêts  ;  car,  mon 
cher  Aza,  je  n’en  puis  plus  dou¬ 
ter,  le  feul  ufage  de  la  Langue  du 
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pays  pourra  m’apprendre  la  vé¬ 
rité  &  finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  laifle  échaper  aucune  oc- 
cafion  de  m’en  inftruire,  je  pro¬ 
fite  de  tous  les  momens  où  Dé- 
terville  me  laiflfe  en  liberté  pour 
prendre  des  leçons  de  Ma-Ckina  ; 
c’eft  une  foible  reiïburce,  ne  pou¬ 
vant  lui  faire  entendre  mes  pen- 
fées,  je  ne  puis  former  aucun  rai- 
fonnement  avec  elle  \  je  n’ap¬ 
prends  que  le  nom  des  objets  qui 
frappent  fes  yeux  &  les  miens. Les 
fignes  du  Cacique  me  font  quel¬ 
quefois  plus  utiles.  L’habitude 
nous  en  a  fait  une  efpéce  de 
langage,  qui  nous  fert  au  moins  à 
exprimer  nos  volontés.  Il  me  me¬ 
na  hier  dans  une  maifion,  où,  fans 

cette 
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cette  intelligence,  je  me  ferois 
fort  mal  conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  cham¬ 
bre  plus  grande  &  plus  ornée  que 
celle  que  j’habite  ;  beaucoup  de 
monde  y  étoit  affemblé.  L’éton¬ 
nement  général  que  l’on  témoi¬ 
gna  à  ma  vue  me  déplut,  les  ris 
excefïifs  que  plufieurs  jeunes  filles 
s’efforçoient  d’étouffer  &  qui  re- 
commençoient,  lorfqu’elles  le- 
voient  les  yeux  fur  moi,  exci¬ 
tèrent  dans  mon  cœur  un  fenti- 
ment  fi  fâcheux,  que  je  l’aurois 
pris  pour  de  la  honte,  fi  je  me 
fuffe  fentie  coupable  de  quelque 
faute.  Mais  ne  me  trouvant  qu’une 
grande  répugnance  à  demeurer  a- 
vec  elles,  j’allois  retourner  fur 

mes 
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mes  pas,  quand  un  figne  de  Dé- 
terviile  me  retint. 

‘  Je  compris  que  je  commettois 
une  faute,  fi  je  fortois,  &  je  me 
gardai  bien  de  rien  faire  qui  mé¬ 
ritât  le  blâme  que  l’on  me  don- 
noit  fans  fujet;  je  reftai  donc,  en 
portant  toute  mon  attention  fur 
ces  femmes*  je  crûs  démêler  que 
la  Angularité  des  mes  habits  eau* 
foit  feule  la  furprifedes  unes  & 
les  ris  offenfans  des  autres,  j’eus 
pitié  de  leur  foiblefie  ;  je  ne  pen- 
fai  plus  qu*à  leur  perfuader  par 
ma  contenance,  que  mon  ame  ne 
différoit  pas  tant  de  la  leur,  que 
mes  habillemens  de  leurs  paru¬ 
res. 

Un  homme  que  j’aurois  pris 

pour 
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pour  un  Curacas  *  s’il  n’eût  été 
vêtu  de  noir,  vint  me  prendre  par 
la  main  d’un  air  affable,  &  me 
conduifit  auprès  d’une  femme, 
qu’à  fon  air  fier,  je  pris  pour  la 
Pallas  **  de  la  Contrée.  Il  lui  dit 
plufieurs  paroles  que  je  fçais  pour 
les  avoir  entendues  prononcer 
mille  fois  à  Décerville.  Qu'elle  eft 
belle  !  les  beaux  yeux  /  ....  un  au^ 
tre  homme  lui  répondit. 

Des  grâces ,  une  taille  de  Nym * 
phe  !  . . .  Hors  les  femmes  qui  ne 

dirent 

*  Les  Curacas  étoient  de  petits  Sou¬ 
verains  d’une  Contrée  ;  ils  avoient  le 
privilège  de  porter  le  même  habit  que 
les  Incas. 

**  Non  générique  des  PrinCefTes. 
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dirent  rien,  tous  répétèrent  à  peu 
près  les  mêmes  mots;  je  ne  fcais 
pas  encore  leur  lignification,  mais 
ils  expriment  fùrement  des  idées 
agréables,  car  en  les  prononçant, 
le  vifage  eft  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroilîoit  extrême¬ 
ment  fatisfaitde  ce  que  l’ondifoit  ; 
il  fe  tint  toujours  à  côté  de  moi, 
ou  s’il  s’en  éloignoit  pour  parler 
à  quelqu’un,  fes  yeux  ne  me  per- 
doient  pas  de  vue,  &  fes  fignes 
m’avertifloient  de  ce  que  je  devois 
faire  :  de  mon  côté  j’étois  fort  at¬ 
tentive  à  l’obferver  pour  ne  point 
bleffer  les  ufages  d’une  Nation  fi 
peu  inftruite  des  nôtres. 

Je  ne  fçais,  mon  cher  Aza,  fi 
je  pourrai  te  faire  comprendre 

combien 
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combien  les  maniérés  de  ces  Sau¬ 
vages  m’ont  paru  extraordinai¬ 
res. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impa¬ 
tiente,  que  Jes  paroles  ne  leur 
fuffifant  pas  pour  s’exprimer,  ils 
parlent  autant  par  le  mouvement 
de  leur  corps  que  par  le  fon  de 
leur  voix  ;  ce  que  j’ai  vû  de  leur 
agitation  continuelle,  m’a  pleine¬ 
ment  perfuadée  du  peu  d’impor¬ 
tance  des  démonftrations  du  Caci¬ 
que  qui  m’ont  tant  caufé  d’em¬ 
barras  &  fur  lefquelles  j’ai  fait 
tant  de  fauffes  conjectures. 

,  Il  bai  fa  hier  les  mains  de  la 
P  cillas^  &  celles  de  toutes  Jes  au¬ 
tres  femmes  ;  il  les  baifa  meme  au 
vifage  (ce  que  je  n’avois  pas  en¬ 
core 
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core  vû)  :  les  hommes  venoient 
l’embrafîer  ;  les  uns  le  prenoient 
par  une  main  ;  les  autres  le  ti- 
roient  par  fon  habit,  &  tout  cela 
avec  une  promptitude  dont  nous 
n’avons  point  d’idées. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la 
vivacité  de  leurs  geftes,  je  fuis 
sûre  que  nos  expreffions  mefurées, 
que  les  fublimes  comparaifons 
qui  expriment  fi  naturellement  nos 
tendres  fentimens  &  nos  penfées 
affeétueufes,  leur  paroîtroient  in» 
fipides  ;  ils  prendroient  notre  air 
férieux  &  modeftepour  de  la  ftu. 
pidité  ;  &  la  gravité  de  notre  dé¬ 
marche  pour  un  engourdiflement. 
Le  croirois-tu,  mon  cher  Aza, 
malgré  leurs  imperfections,  fi  tu 

étois 
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» 

étois  ici,  je  me  plairois  avec  eux. 
Un  certain  air  d'affabilité  répandu 
fur  tout  ce  qu'ils  font,  les  rend 
aimables;  &fi mon ameétoit plus 
heureufe,  je  trouveroisdu  plaifir 
dans  la  diverfité  des  objets  qui  fe 
préfentent  fucceffivement  à  mes 
yeux  ;  mais  le  peu  de  rapport 
qu'ils  ont  avec  toi,  efface  les  a- 
grémens  de  leur  nouveauté  ;  toi 
feul  fais  mon  bien  &  mes  plaifirs. 
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LETTRE  DOUZIÈME. 
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J’  A I  pafle  bien  du  tems,  mon 
cher  Aza,  fans  pouvoir  don¬ 
ner  un  moment  à  ma  plus  chere 
occupation  j  j’ai  cependant  un 
grand  nombre  de  chofes  extraor¬ 
dinaires  à  t’apprendre  ;  je  profite 
d’un  peu  de  loifir  pour  effayer  de 
t’en  inftruire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez 
la  P  allas,  Déterville  me  fit  appor¬ 
ter  un  fort  bel  habillement  à  l’u- 
fage  du  pays.  Après  que  ma  petite 
China  l’eut  arrangé  fur  moi  à  fa 
fantaifie,  elle  me  fit  approcher  de 

cette  ingénieufe  machine  qui  dou¬ 
ble 
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ble  les  objets  :  Quoique  je  dûlTe 
être  accoutumée  à  fes  effets,  je  ne 
pus  encore  me  garantir  de  la  fur- 
prife,  en  me  voyant  comme  fi  j’é- 
tois  vis-à-vis  de  moi-même. 

Mon  nouvel  ajuftement  ne  me 
déplût  pas;  peut-être  je  regrette- 
rois  davantage  celui  que  je  quitte, 
s’il  ne  m’avoit  fait  regarder  par 
tout  avec  une  attention  incom¬ 
mode. 

Le  Cacique  entra  dans  ma  cham¬ 
bre  au  moment  que  la  jeune  fille 
ajoutoit  encore  plufieurs  bagatel¬ 
les  à  ma  parure;  il  s’arrêta  à  l’en¬ 
trée  de  la  porte  &  nous  regarda 
long-tems  fans  parler  :  fa  rêverie 
étoit  fi  profonde,  qu’il  fe  détour¬ 
na  pour  laifier  fortir  la  China  &  fe 
remit  à  fa  place  fans  s’en  apper- 

F  cevoir  ; 
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cevoir  •,  les  yeux  attachés  fur  moi, 

il  parcourait  toute  ma  perfonne 
avec  une  attention  férieufe  dont 
j’étois  embarraffée,  fans  en  fçavoir 
la  raifon. 

Cependant  afin  de  lui  marquer 
ma  reconnoiffance  pour  fes  nou¬ 
veaux  bienfaits,  je  lui  tendis  la 
main,  &  ne  pouvant  exprimer 
mesfentimens,  je  crûs  ne  pouvoir 
lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  des  mots  qu’il  fe 
plaît  à  me  faire  repéter  ;  je  tâ¬ 
chai  même  d’y  mettre  le  ton  qu’il 
y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  effet  ils  firent 
dans  ce  moment-là  fur  lui  ;  mais 
fes  yeux  s’animèrent,  fon  vifage 
s’enflamma,  il  vint  à  moi  d’un  air 

agité 
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agité,  il  parût  vouloir  me  pren¬ 
dre  dans  fes  bras,  puis  s’arrêtant 
tout- à-coup,  il  me  ferra  fortement 
la  main  en  prononçant  d’une  voix 

émue.  Non  ...  le  refpett _ fa 

vertu.  ...  &  plulîeurs  autres 
mots  que  je  n’entends  pas  mieux, 
&  puis  il  courut  le  jetter  fur  fon 
liège  a  l’autre  coté  de  la  chambre 
où  il  demeura  la  tête  appuyée  dans 
îès  mains  avec  tous  les  lignes 
d’une  profonde  douleur. 

Je  fus  allarmée  de  fon  état,  ne 
doutant  pas  que  je  lui  eulfe  caufé 
quelques  peines  5  je  m’approchai 
de  lui  pour  lui  en  témoigner  mon 
repentir  ;  mais  il  merepoulfa  dou¬ 
cement  fans  me  regarder,  &  je 
n’ofai  plus  1  ui  rien  dire  :  j’étois  dans 

F  2  Je 
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le  plus  grand  embarras,  quand  les 
domeftiques  entrèrent  pour  nous 
apporter  à  manger  -,  il  Te  leva, 
nous  mangeâmes  enfemble  à  la 
maniéré  accoutumée  fans  qu’il 
parut  d’autre  fuite  à  fa  douleur 
qu’un  peu  de  triftefîe  ;  mais  il 
n’en  avoit  ni  moins  de  bonté,  ni 
moins  de  douceur,  tout  cela  me 
paroît  inconcevable. 

Je  n’ofois  lever  les  yeux  fur 
lui  ni  me  fervir  des  fignes,  qui 
ordinairement  nous  tenoient  lieu 
d’entretien  ;  cependant  nous  man¬ 
gions  dans  un  tems  fi  différent  de 
l’heure  ordinaire  des  répas,  que 
je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  en  té¬ 
moigner  ma  furprife.  Tout  ce  que 

ie  compris  à  fa  réponfe,  fut  que 

nous 
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nous  allions  changer  de  demeure. 
En  effet,  le  Cacique  après  être  for* 
ti  &  rentré  plufieurs  fois,  vint  me 
prendre  par  la  main  ;  je  me  laif- 
fai  conduire,  en  rêvant  toujours  à 
ce  qui  s’étoit  paffé,  &  en  cher¬ 
chant  à  démêler  fi  le  changement 
de  lieu  n’en  étoit  pas  une  fuite. 

A  peine  eus-je  paffé  laderniere 
porte  de  la  maifon  qu’il  m’aida  à 
monter  un  pas  affez  haut,  &  je 
me  trouvai  dans  une  petite  cham¬ 
bre  où  l’on  ne  peut  fe  tenir  dé¬ 
bout  fans  incommodité  ;  mais 
nous  y  fûmes  affîs  fort  à  l’aife,  le 
Cacique ,  la  China  &  moi  ;  ce  pe¬ 
tit  endroit  eft  agréablement  meu¬ 
blé,  une  fenêtre  de  chaque  côté 
l’éclaire  fuffifamment,  mais  il  n’y 
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a  pas  afiez  d’efpace  pour  y  mar¬ 
cher. 

Tandis  que  je  le  confiderois  a- 
vec  furprife,  &  que  je  tâchois  de 
deviner  pourquoi  Déterville  nous 
enfermoit  fi  étroitement  (ô,  mon 
cher  Aza  !  que  les  prodiges  font 
familiers  dans  ce  pays)  je  fentis 
cette  machine  ou  cabane  (je 
ne  fçais  comment  la  nommer  ) 
je  la  fentis  fe  mouvoir  &  chan¬ 
ger  de  place  ;  ce  mouvement 
me  fit  penfer  à  la  maifon  flo- 
tante  :  la  frayeur  me  faifit  ;  le 
Cacique  attentif  à  mes  moindres 
inquiétudes  me  rafllira  en  me  fai- 
fant  regarder  par  une  des  fenêtres, 
je  vis  (non  fans  une  furprife  ex¬ 
trême)  que  cette  machine  fufpen- 

due 
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due  allez  près  de  la  terre,  fe  mou- 
voit  par  un  fecret  que  je  ne  com- 
prenois  pas. 

Déterville  me  fit  aufil  voir  que 
plufieurs  Hamas  *  d’une  efpéce 
qui  nous  eft  inconnue,  marchoient 
devant  nous  &  nous  traînoient  a- 
près  eux  ;  il  faut,  ô  lumière  de 
mes  jours,  un  génie  plus  qu’hu¬ 
main  pour  inventer  des  chofes  fi 
utiles  &  fi  fingulieres  ;  mais  il 
faut  aufil  qu’il  y  ait  dans  cette 
Nation  quelques  grands  défauts 
qui  modèrent  fa  puifïance,  puif- 
qu’elle  n’elt  pas  la  maitreflfe  du 
monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  qu’enfer¬ 
més 

*  Nom  générique  des  bêtes. 
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mes  dans  cette  merveilleufe  ma¬ 
chine,  nous  n’en  fortons  que  la 
nuit  pour  reprendre  du  repos  dans 
la  première  habitation  qui  fe  ren¬ 
contre,  &  je  n’en  fors  jamais  fans 
regret.  Je  te  l’avoue,  mon  cher 
Aza,  malgré  mes  tendres  inquié¬ 
tudes,  j’ai  goûté  pendant  ce  voya¬ 
ge  des  plaifirs  qui  m’étoient  in¬ 
connus.  Renfermée  dans  le  tem¬ 
ple  dès  ma  plus  tendre  enfance, 
je  ne  connoifïbls  pas  les  beautés 
de  l’univers  ;  tout  ce  que  je  vois 
me  ravit  &  m’enchante. 

Les  campagnes  immenfes,  qui 
fe  changent  &  fe  renouvellent  fans 
ceffe  à  des  regards  attentifs  em¬ 
portent  l’ame  avec  plus  de  rapi¬ 
dité  que  l’on  ne  les  traverfe. 

Les. 
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Les  yeux  fans  fe  fatiguer  par¬ 
courent,  embraSent  &  fe  repofenC 
tout  à  la  fois  fur  une  variété  in¬ 
finie  d’objets  admirables:  on  croit 
ne  trouver  de  bornes  à  fa  vûe  que 
celles  du  monde  entier  ;  cette  er¬ 
reur  nous  flatte,  elle  nous  donne 
une  idée  fatisfaifante  de  notre 
propre  grandeur,  &  femble  nous 
rapprocher  du  Créateur  de  tant 
de  merveilles. 

A  la  fin  d’un  beau  jour,  le 
Ciel  n’offre  pas  un  fpeétacle 
moins  admirable  que  celui  de  la 
terre;  des  nuées  tranfparentes  af- 
femblées  autour  du  Soleil,  teintes 
des  plus  vives  couleurs,  nous  pré« 
fentent  de  toutes  parts  des  mon¬ 
tagnes  d’ombre  &  de  lumière, 
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dont  le  majeftueux  défordre  attire 
notre  admiration  jufqu’à  l’oubli 
de  nous-mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  complaifan- 
ce  de  me  faire  fortir  tous  les  jours 
de  la  cabane  roulante  pour  me 
laifïer  contempler  à  loifir  les  mer¬ 
veilles  qu’il  me  voyoit  admirer. 

Que  les  bois  font  délicieux, 
mon  cher  Aza  !  Si  les  beautés  du 
Ciel  &  de  la  terre  nous  emportent 
loin  de  nous  par  un  raviflement 
involontaire,  celles  des  forêts 
nous  y  ramènent  par  un  attrait 
intérieur,  incompréhenfible,  dont 
la  feule  nature  a  le  fecret.  En  en¬ 
trant  dans  ces  beaux  lieux,  un 
charme  univerfel  fe  répand  fur 

tous  les  fens&  confond  leurufage. 

On 
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On  croit  voir  la  fraîcheur  avant 
de  la  fentir;  les  différentes  nuan¬ 
ces  de  la  couleur  des  feuilles  adou- 
ciffent  la  lumière  qui  les  péné¬ 
trent,  &  femblent  frapper  le  fen- 
timent  aufîî-tôt  que  les  yeux. 
Une  odeur  agréable,  mais  indé¬ 
terminée,  lailfe  à  peine  diicerner 
fi  elle  affecte  le  goût  ou  l’odorat; 
l’air  même  fans  être  apperçu,  por¬ 
te  dans  tout  notre  être  une  vo¬ 
lupté  pure  qui  femble  nous  don¬ 
ner  un  fens  de  plus,  fans  pouvoir 
en  défigner  l’organe. 

O,  mon  cher  Aza  !  que  ta 
préience  embelliroit  des  plaifirs  fi 
purs  !  Que  j’ai  defiré  de  les  par¬ 
tager  avec  toi  !  Témoin  de  mes 

tendres 
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tendres  penfées,  je  t’aurois  fait 
trouver  dans  les  fentimens  de 
mon  cœur  des  charmes  encore 
plus  touchans  que  tous  ceux  des 
beautés  de  l’univers. 
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ME  voici,  enfin,  mon  cher 
Aza,  dans  une  ville  nom¬ 
mée  Paris,  c’eft  le  terme  de  no¬ 
tre  voyage,  mais  félon  les  appa¬ 
rences,  ce  ne  fera  pas  celui  de 
mes  chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée,  plus 
attentive  que  jamais  fur  tout  ce 
qui  fe  paffe,  mes  découvertes  ne 
me  produifent  que  du  tourment 
&  ne  me  préfagent  que  des  mal¬ 
heurs  :  je  trouve  ton  idée  dans  le 
moindre  de  mes  defirs  curieux, 
&  je  ne  la  rencontre  dans  aucuns 
des  objets  qui  s’offrent  à  ma  vue. 

Autant 
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Autant  que  j’en  puis  juger  par 
le  tems  que  nous  avons  employé 
à  traverfer  cette  ville,  &  par  le 
grand  nombre  d’habitans  dont  les 
rues  font  remplies,  elle  contient 
plus  de  monde  que  n’en  pourraient 
raflfembler  deux  ou  trois  de  nos 

^  v  V 

Contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles 
que  l’on  m’a  racontées  de  Quitu  -, 
je  cherche  à  trouver  ici  quelques 
traits  de  la  peinture  que  l’on  m’a 
faite  de  cette  grande  ville  ;  mais, 
hélas  !  Quelle  différence  ? 

Celle  -  ci  contient  des  ponts, 
des  rivières,  des  arbres,  des  cam¬ 
pagnes  ;  elle  me  paroît  un  univers 
plutôt  qu’une  habitation  particu¬ 
lière.  J*effayerois  en  vain  de  te 

donner 
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donner  une  idée  juftede la  hauteur 
des  maifons  -,  elles  font  fi  prodi- 
gieufement  élevées,  qu’il  eft  plus 
facile  de  croire  que  la  nature  les 
aproduites  tellesqu’ellesfont,  que 
decomprendre  comment  des  hom¬ 
mes  ont  pû  les  conftruire. 

C’eft  ici  que  la  famille  du  Caci¬ 
que  fait  fa  réfidence. . .  La  maifon 
qu’elle  habite  eft  prefque  auftî  ma¬ 
gnifique  que  celle  du  Soleil  -,  les 
meubles  &  quelques  endroits  des 
murs  font  d’or  ;  le  refte  eft  orné 
d’un  tiffu  varié  des  plus  belles 
couleurs  qui  repréfentent  afifez 
bien  les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant,  Déterville  me  fit 
entendre  qu’il  meconduifoitdans 
la  chambre  de  fa  mere.  Nous  la 

trou- 
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trouvâmes  à  demi  couchée  fur  un 
lit  à  peu  près  de  la  même  forme 
que  celui  des  Incas  &  de  même 
métal.*  Après  avoir  préfenté  fa 
main  au  Cacique ,  qui  la  baifa  en 
fe  profternant  prefque  jufqu’à 
terre,  elle  l’embraflà  ;  mais  avec 
line  bonté  fi  froide,  une  joie  fi 
contrainte,  que  fi  je  n’eufîe  été  a- 
vertie,  je  n’aurois  pas  reconnu  les 
fentimens  de  la  nature  dans  les 
careffes  de  cette  mere. 

Après  s’être  entretenus  un  mo¬ 
ment,  le  Cacique  me  fit  appro¬ 
cher  ;  elle  jetta  fur  moi  un  regard 
dédaigneux  &  iàns  répondre  à  ce 

que 

*  Les  lits,  les  chaifes,  les  tables  des 
Incas  etoient  d'or  maffif. 
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que  fon  fils  lui  difoit,  elle  conti¬ 
nua  d’entourer  gravement  fes 
doits  d’un  cordon  qui  pendoit  à 
un  petit  morceau  d’or. 

Décervillenousquitta  pour  aller 
au-devant  d’un  grand  homme  de 
bonne  minequiavoitfait  quelques 
pas  vers  lui  ;  il  l’embraffa  auffi- 
bien qu’une  autre  femme  qui  étoit 
occupée  de  la  même  maniéré  que 
la  P  allas . 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru 
dans  cette  chambre,  une  jeune 
fille  à  peu  près  de  mon  âge  écoit 
accourue  ;  elle  le  fuivoit  avec 
un  empreffement  timide  qui  étoit 
remarquable.  La  joye  éclatoit  fur 
Ion  vifage  fans  en  bannir  un  fond 
de  trifleffe  intéreffant.  Déterville 

l’em- 


l’embrafîa  la  derniere  \  mais  avec 
une  tendrefle  fi  naturelle  que  mon 
cœur  s’en  émut.  Hélas!  mon  cher 
Aza,  quels  feroient  nos  trans¬ 
ports,  fi  après  tant  de  malheurs 
le  fort  nous  réuniffoit  ? 

Pendant  ce  tems,  j’étois  refiée 
auprès  de  la  P  allas  par  refpeél  *  je 
n’ofois  m’en  éloigner,  ni  lever 
les  yeux  fur  elle.  Quelques  re¬ 
gards  févéres  qu’elle  jettoit  de 
tems  en  tems  fur  moi,  achevoient 
de  m’intimider  &  me  donnoient 
une  contrainte  qui  gênoit  jufqu’à 
mes  penfées. 

Enfin, 

*  Les  filles,  quoi  que  du  fang  Royal, 
portoient  un  grand  refpeét  aux  femmes 
mariées. 
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f  Enfin,  comme  fi  la  jeune  fille 
eut  deviné  mon  embarras,  après 
avoir  quitté  Déterville,  elle  vint 
me  prendre  par  la  main  &  me 
conduifit  près  d’une  fenêtre  où 
nous  nous  affitnes.  Quoi  que  je 
n’entendifife  rien  de  ce  qu’elle  me 
difoit,  fe  yeux  pleins  de  bonté 
me  parloient  le  langage  univerfel 
des  cœurs  bienfaifans  ;  ils  m’inf- 
piroient  la  confiance  &  l’amitié  : 
j’aurois  voulu  lui  témoigner  mes 
fenti  mens  ;  mais  ne  pouvant  m’ex¬ 
primer  félon  mes  defirs,  je  pro¬ 
nonçai  tout  ce  que  je  fçavois  de 
fa  Langue. 

Elle  en  fourit  plus  d’une  fois 
en  regardant  Déterville  d’un  air 
fin  &  doux.  Je  trouvois  du  plai- 

fir 
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fir  dans  cette  efpéce  d’entretien, 
quand  la  Païlas  prononça  quel¬ 
ques  paroles  aflez  haut  en  regar¬ 
dant  la  jeune  fille,  qui  baiffa  les 
yeux,  repoufla  ma  main  qu’elle 
tenoit  dans  les  Tiennes,  &  ne  me 
regarda  plus. 

A  quelque  tems  de  là,  une 
vieille  femme  d’une  phifionomie 
farouche  entra,  s’approcha  de  la 
Païlas ,  vint  enfui  te  me  prendre 
par  le  bras,  me  conduifit  prefque 
malgré  moi  dans  une  chambre  au 
plus  haut  de  la  maifon  &  m’y 
laifia  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas 
être  le  plus  malheureux  de  ma 
vie,  mon  cher  Aza,  il  n’a  pas 
été  un  des  moips  fâcheux  à  pafièr. 

J’atten- 
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J’attendois  de  la  fin  de  mon  voya¬ 
ge  quelques  foulagemens  à  mes 
inquiétudes  ;  je  comptois  du 
moins  trouver  dans  la  famille  du 
Cacique  les  mêmes  bontés  qu’il 
m’avoit  témoignées.  Le  froid  ac¬ 
cueil  de  la  P  allas ,  le  changement 
fubit  des  maniérés  de  lajeune  fille, 
la  rudefle  de  cette  femme  qui  m’a- 
voit  arrachée  d’un  lieu  où  j’avois 
intérêt  de  refter,  l’inattention  de 
Déterville  qui  ne  s’étoit  point  op- 
pofé  à  l’efpéce  de  violence  qu’on 
m’avoitfaite  ;  enfin  toutes  les  cir- 
confiances  dont  une  ame  mal- 
heureufe  fçait  augmenter  fes  pei¬ 
nes,  fepréfentérent  à  la  fois  fous  les 
plus  triftes  afpefts  ;  je  me  croyoi$ 
abandonnée  de  tout  le  monde, 

jc 


je  déplorois  arnerement  mon  af- 
freufe  deftinée,  quand  je  vis  en¬ 
trer  ma  China .  Dans  la  fituation 
où  j’étois,  fa  vue  me  parut  un 
lien  ejjentiel  ;  je  courus  à  elle,  je 
l’embrafiai  en  verfant  des  larmes, 
elle  en  fut  touchée,  fon  attendri/- 
fement  me  fut  cher .  Quand  on  fe  croit 
réduit  à  la  pitié  de  foi- même,  celle 
des  autres  nous  efi  bien  prêtieufe . 
Les  marques  d’affeétion  de  cette 
jeune  fille  adoucirent  ma  peine  : 
je  lui  comptois  meschagrins com¬ 
me  fi  elle  eut  pu  m’entendre,  je 
lui  faifois  mille  queftions,  com¬ 
me  fi  elle  eut  pû  y  répondre  -,  fes 
larmes  parloient  à  mon  cœur,  les 
miennes  continuoient  à  couler, 
mais  elles  avoient  moins  d’amer¬ 


tume. 
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Je  crûs  qu’au  moins,  je  verrois 
Déterville  à  l’heure  du  repas  ; 
maison  mefervit  à  manger,  &  je 
ne  le  vis  point.  Depuis  que  je  t’ai 
perdu,  chere  idole  de  mon  cœur, 
ce  Cacique  eft  le  feul  humain  qui 
ait  eu  pour  moi  de  la  bonté 
fans  interruption  ;  l9 habitude  de  le 
voir  s*eji  tournée  en  befoin.  Son  ab- 
fence  redoubla  ma  triftelîe  :  après 
l’avoir  attendu  vainement  je  me 
couchai,  mais  le  fommeil  n’avoit 
point  encore  tari  mes  larmes, 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma 
chambre,  fuivi  de  la  jeune  per- 
fonne  dont  le  brufque  dédain  m’a- 
voit  été  fi  fenfible. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit,  &  par 
millecareffes  elle  fembloit  vouloir 

réparer 
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réparer  le  mauvais  traitement 
qu’elle  m’avoit  fait. 

Le  Cacique  s’alïït  à  côté  du  lit  > 
il  paroiffoit  avoir  autant  de  plâifir 
à  me  revoir  que  j’en  fentois  de 
n’en  être  point  abandonnée  •,  ils 
fe  parloient  en  me  regardant,  & 
m’accabloient  des  plus  tendres 
marques  d’affeélion. 

Infenfiblement  leur  entretien 
devint  plus  férieux.  Sans  enten¬ 
dre  leurs  difcours,  il  m’étoit  aifé 
déjuger  qu’ils  étoient  fondés  fur 
la  confiance  &  l’amitié  s  je  me 
.gardai  bien  de  les  interrompre  s 
mais  fi-tôt  qu’ils  revinrent  à  moi, 
je  tâchai  de  tirer  du  Cacique  des 
éclairciffemens  fur  ce  qui  m’avoit 
paru  de  plus  extraordinaire  de¬ 
puis  mon  arrivée.  Tout 
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Tout  ce  que  je  pus  comprendra 
à  fes  réponies,  fut  que  la  jeune 
fille  que  je  voyois ,  le  nommoit 
Céline,  qu’elle  étoit  fa  fœur,  que  le 
grand  homme  que  j’avois  vû  dans 
la  chambre  de  la  P  allas  j  étoit  fon 
frereaîné,  &  l’autre  jeune  femme 
Ion  épaule* 

Céline  me  devint  plus  chere  * 
en  apprenant  qu’elle  étoit  fœur  du 
Cacique \  la  compagnie  de  i’un  &r 
de  l’autre  m  "étoit  fi  agréable  que 
je  ne  m’apperçus  point  qu’il  étoit 
jour  avant  qu’ils  me  quittaffent. 

Après  leur  départ,  j’ai  pafie  le 
refte  du  tems  ,  dellinè  au  repos , 
à  m’entretenir  avec  toi ,  ç’eft  tout 
mon  bien ,  (/eft  toute  ma  jove . 

G  c’eft 
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c’eft  à  toi  fcul ,  chere  ame  de 
mes  penfées  ,  que  je  dévelope 
mon  cœur ,  tu  feras  à  jamais  le 
feul  dépofitaire  de  mes  fecrets» 
de  ma  tendrefie  &  de  mes  fe*? 
timens. 
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LETTRE  QUATORZIEME. 


SI  je  continuois,  mon  cher 
Aza,  à  prendre  fur  mon  fom- 
meil  Je  tçms  que  je  te  don¬ 
ne,  je  ne  jouïrois  plus  de  ces 
momens  délicieux  où  je  n’exi- 
fte  que  pour  toi.  On  m’a  fait  re- 
prendie  mes  habits  de  vierge, 
&  J  on  m  oolige  de  refler  tout  Je 
jour  dans  une  chambre  rempiie 
d  une  foule  de  monde  qui  fe  clian- 
gc  &  fe  renouvelle  à  tout  mo¬ 
ment  fans  prefque  diminuer» 

Cette  dilfipation  involontaire 
m’arrache  fouvent  malgré  moi  à 
mes  tendres  penfées  ;  mais  fi  je 

G  ï  perds 
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perds  pour  quêques  inftans  cette 
attention  vive  qui  unit  fans  celle 
mon  ame  à  la  tienne,  je  te  re¬ 
trouve  bientôt  dans  les  comparai- 
fons  avantageufes  que  je  fais  de 
toi  avec  tout  ce  qui  m’environne* 
Dans  les  différentes  Contrées 
que  j’ai  parcourues,  je  n’ai  point 
VÛ  des  Sauvages  fi  orgueilleufe- 
ment  familiers  que  ceux-ci.  Les 
femmes  fur-tout  me  parodient  a- 
voir  une  bonté  meprifante  qui 
révolte  l’humanité  &  qui  m’infpi- 
reroit  peut-etre  autant  de  mépris 
pour  elles  qu’elles  en  témoignent 
pour  les  autres,  fi  je  les  connoil- 
fois  mieux. 

Une  d’entr’elles  m’occafionna 

hier  un  affront,  qui  m  afflige  en¬ 
core 


' 
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core  aujourd’hui.  Dans  Je  term 
que  l’afiemblée  êtoit  la  plus  nom- 
breufe,  elle  avoir  déjà  parlé  à  pla¬ 
ideurs  perfonnes  fans  m’apperce- 
voir-,  foit  que  le  hazard,  ou  que 
quelqu’un  m’ait  fait  remarquer, 
elle  fit,  en  jettant  les  yeux  fur 
moi,  un  éclat  de  rire,  quitta  pré¬ 
cipitamment  fa  place,  vint  a  moi, 
me  fit  lever,  &  après  m’avoir 
tournée  &  retournée  autant  de  fois 
que  fa  vivacité  le  lui  fuggera, 
après  avoir  touché  tous  les  mor¬ 
ceaux  de  mon  habit  avec  une  at¬ 
tention  fcrupuleufe,  elle  fit  figne 
à  un  jeune  homme  de  s’appro¬ 
cher  &  recommença  avec  lui  l’e¬ 
xamen  de  ma  figure. 

Quoique  je  répugnafie  à  la  li- 

G  q  berté 
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berté  que  l’un  &  l’autre  fe  don- 
noient,  la  richeffe  des  habits  de 
3a  femme,  me  la  fai  fan  t  prendre 
pour  une  Pallas  &  la  magnifiera- 
ce  de  ceux  du  jeune  homme  tout 
couvert  de  plaques  d’or  pour  un 
Anqui.  *  Je  n’ofois  m’oppofer  à 
leur  volonté  ;  mais  ce  Sauvage  té¬ 
méraire  enhardi  par  la  familiarité 
de  la  Pallas^  &  peut-être  par  ma 
retenue,  ayant  eu  l’audace  de  por¬ 
ter  la  main  fur  ma  gorge,  je  le 
repouiïai  avec  une  furprife  &  une 
indignation  qui  lui  fit  connoître 

que 

*  Prince  du  Sang  :  il  falloit  une  per- 
million  de  Pinça  pour  porter  de  Por  fur 
les  habits,  &  il  ne  le  permettait  qu’eux 
Princes  du  Sang  Royal 
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que  j^étois  mieux  inftruite  que  lui 
des  ioix  de  l’honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis,  Déterville 
accourut  :  il  n’eut  pas  plutôt  dit 
quelques  paroles  au  jeune  Sau¬ 
vage  ^  que  celui  -  ci  s’appuyant 
d’une  main  fur  fon  épaule,  fit  des 
ris  fi  violens,  que  fa  figure  en 
étoit  contrefaite. 

Le  Cacique  s’en  débarafla,  & 
lui  dit,  en  rougifiant,  des  mots 
d’un  ton  fi  froid,  que  la  gaieté 
du  jeune  homme  s’évanouît,  & 
n’ayant  apparemment  plus  rien 
à  répondre,  il  s’éloigna  fans  ré¬ 
pliquer  &  ne  revint  plus. 

O,  mon  cher  Aza,  que  les 
mœurs  de  ce  pays  me  rendent 
rdfpe&ables  celles  des  enfans  du 

G  4  Soleil! 
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Soleil  !  Que  la  témérité  du  jeune 
jinqui  rappelle  chèrement  à  mon. 
fouvenir  ton  tendre  refpeét,  ta 
fage  retenue  &  les  charmes  de 
l’honnêteté  qui  régnoientdans  nos 
entretiens!  Je  l’ai  fend  au  pre¬ 
mier  moment  de  ta  vue,  cheres 
délices  de  mon  ame,  &  je  le 
penferai  toute  ma  vie.  Toi  feul 
réunis  toutes  les  perfeédons  que 
la  nature  a  répandues  féparémen^ 
fur  les  humains,  comme  elle  a 
raflemblé  dans  mon  cœur  tous, 
les  fentimens  de  tendrefle  &  d’ad¬ 
miration  qui  m’attachent  à  toi  juf- 
qu’à  la  mort. 

t  * 
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LETTRE  QUINZIEME . 


Lus  je  vis  avec  le  Cacique  & 


A  fa  fœur,  mon  cher  Aza,  plus 
j’ai  de  peine  à  me  perfuaderqu’ils- 
foient  de  cette  Nation,-  eux  feuls 
connoiflent  &  refpeétent  la  vertu. 

Les  maniérés  Amples*  la  bonté 
naïve,  la  modefte  gaieté  de  Céline 
feroient  volontiers  penfer  qu’elle  a 
été  élevée  parmi  nos  Vierges.  La 
douceur  honnête, ,  le  tendre  féri- 
eux  de  fon.  frere,.  perfuaderoient 
facilement  qu’il  eft  né  du  fang  des 
Incas <  L’un  &  l’autre  me  traitent 
avec  autant  d’humanité  que  nous- 
en  exercerions  à  leurs  égards^  fi:. 
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des  malheurs  les  eufTent  conduits 
parmi  nous.  Je  ne  doute  même 
plus  que  le  Cacique  ne  foit  bon 
tributaire.  * 

Il  n’entre  jamais  dans  ma  cham¬ 
bre,  fans  m’offrir  un  préfent  de 
chofes  merveilleufes  dont  cette 
contrée  abonde  :  tantôt  ce  font 
des  morceaux  de  la  machine  qui 
double  les  objets,  renfermés  dans 
de  petits  coffres  d’une  matière 

admirable. 

t  '  i  ■  l  |  {  :  *  ’  *  ..•  ...»  */ 

*  Les  Caciques  fa  les  Guracas  êtoient 
obligés  de  fournir  les  habits  fa  l’en¬ 
tretien  de  Y  Inc  a  fa  de  la  Reine.  Ils 
ne  fe  préfentoient  jamais  devant  l’un 
fa  l’autre  fans  leur  offrir  un  tribut  des 
euriofités  que  produirait  la  Province 
m  ils  commandaient. 
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admirable.  Une  autre  fois  ce  font 
des  pierres  légères  &  d’un  éclat 
fuprenant ,  dont  on  orne  ici 
prefque  toutes  les  parties  du  corps, 
on  en  pafie  aux  oreilles,  on  en  met 
fur  l’eftomac,  au  col,  fur  la  chauf- 
fure,  &  cela  eft  très  agréable  à 
voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus 
amufant ,  ce  font  de  petits  outils 
d’un  métal  fort  dur ,  &  d’une 
commodité  linguliere;  les  uns  fer¬ 
vent  à  compofer  des  ouvrages  que 
Céline  m’apprend  à  faire;  d’autres 
d’une  forme  tranchante  fervent  à 
divifer  ’  toutes  fortes  d’étoffes ,  ^ 
dont  on  fait  tant  de  morceaux  que 
l’on  veut  fans  effort ,  &  d’une 
maniéré  fort  divértiffante, 

G  6  J’ai  • 
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J’ai  une  infinité  d’autres  raretés- 
plus  extraordinaires  encore,  mais 
n’étant  point  à  notre  ufage ,  je  ne 
trouve  dans  notre  langue  aucuns, 
termes  qui  puilïent  t  en  donner 

l’idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous 
ces  dons,  mon  cher  Aza  ;  outre 
le  plaifir  que  j’auraide  ta  furprifé, 
lorfque  tu  les  verras,  c’eft  qu’af- 
furément  ils  font  à  toi.  Si  le  Caci¬ 
que  n’étoit  fournis  à  ton  obéifian- 
ce,  me  payeroit-il  un  tribut  qu’il 
fçait  n’être  dû  qu’à  ton  rang  fu- 
prême  ?  Lesrefpeéts  qu’il  m’a  tou" 
jours  rendus  m’ont  fait  penfer  que 
ma  naiffance  lui  êtoit  connue.  Les 
préfens  dont  il  m’honore  me  per¬ 
suadent-  fans  aucun  doute ,  qu’il 

n’ignore 
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n’ignore  pas  que  je  dois  être  ton. 
Epoufe ,  puifqu’il  me  traite  d’a¬ 
vance  en  Mama-Oeüa.* 

Cette  conviction  me  raffure  & 
calme  une  partie  de  mes  inquiet  , 
tudes-,  je  comprends  qu’il  ne  me 
manque  que  la  liberté  de  m’expri¬ 
mer  pour  fçavoir  du  Cacique  les 
raifons  qui  l’engagent  à  me  retenir 
chez  lui,  &  pour  le  déterminer  a. 
me  remettre  en  ton  pouvoir  ;  mais 
jufques-là  j’aurai  encore  bien  des  > 
peines  à  fouffrir. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’hiïr- 
meur  de  Madame  (c’eft  le  nom  . 

t 

de  la  mere  de  Déterville)  ne  foit 

auflî 

*  C’eft  le  nom  que  prenoient  lesRéi- 
les  en  montant  fur  le  Trône» 
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au  fil  aimablc'que  celle  de  fes  enfans. 
Loin  de  me  traiter  avec  autant 
de  bonté ,  elle  me  marque  en 
toutes  occafions  une  froideur  & 
un  dédain  qui  me  mortifient,  fans 
que  je  puifie  y  remédier,  ne  pou¬ 
vant  en  découvrir  la  caufe-,  Et 

t 

par  une  oppofition  de  fentimens 
que  je  comprends  encore  moins  , 
elle  exige  que  je  fois  continuelle¬ 
ment  avec  elle. 

C’eft  pour  moi  une  gêne  infu- 
portable  ^  la  contrainte  régne  par 
tout  où  elle  eft  :  ce  n’eft  qu’à  la 
dérobée  que  Céline  &  fon  frère 
me  font  des  fignes  d’amitié.  Eux- 
mêmes  n’ofent  fe  parler  librement 
devant  elle.  Auffi  continuent-ils  à 
palier  une  partie  des  nuits  dans 

ma 
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ma  chambre,  c’eft  le  feul  tenir* 
où  nous  joüiffons  en  paix  du  plai- 
fir  de  nous  voir.  Et  quoique  je 
ne  participe  guères  à  leurs  entre» 
tiens,  leur  préfence  m’eft  toujours 
agréable.  Il  ne  tient  pas  aux  foins  - 
de  l’un  &  de  l’autre  que  je  ne  fois 
heureufe.  Hélas!  mon  cher  Aza, 
ils  ignorent  que  je  ne  puis  l’être 
loin  de  toi ,  &  que  je  ne  crois 
vivre  qu’autant  que  ton  fouvenir 
&  ma  tendreffe  m’occupent  toute 
entière. 


LETTRE 
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LETTRE  SEIXIEME. 

\ 

IL  me  refte  fi  peu  de  ^ 'uipos * 
mon  cher  Aza,  qu’à  peinej’ofe 
en  faire  ufage.  Quand  je  veux  les 
nouer,,  la  crainte  de  les  voir  finir 
m’arrête,  comme  fi  en  les  épar¬ 
gnant  je  pouvois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame, 
le  foutien  de  ma  vie,  rien  ne  fou- 
lagera  le  poids  de  ton  abfence, 
j’en  ferai  accablée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate 
à  conferver  le  fouvenir  des  plus 
fecrets  mouvemens  de  mon  cœur 
pour  t’en  offrir  l’hommage.  Je 
voulois  conferver  la  mémoire  des 

principaux 
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principaux  ufages  de  cette  nation 
finguliere  pour  amufer  ton  loifir 
dans  des  jours  plus  heureux.  Hé  ¬ 
las!  il  me  refte  bien  peu  d’efpé- 
rance  de  pouvoir  exécuter  mes- 
projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de 
difficultés  à  mettre  de  l’ordre  dans 
mes  idées,  comme  pourrai-je  dans 
la  fuite  me  les  rappeler  fans  un 
fecours  étranger  ?  On  m’en  offre 
un,  il  e£t  vrai*  mais  l’exécution 
en  eft  fi  difficile,  que  je  la  crois 
impoffible.. 

Le  Cacique  m’a  amené  un  Sau¬ 
vage  de  cette  contrée  qui  vient 
tous  les  jours  me  donner  des  le¬ 
çons  de  1a  langue,  &  de  la,  mé- 
£&ode  de  donner  une.  forte  d’é- 

xiftence. 
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xiftence  aux  penfées.  Cela  fe  fait 
en  traçant  avec  une  plume,  des^ 
petites  figures  que  Ton  appelle- 
Lettres ,  fur  une  matière  blanche 
&  mince  que  Ton  nomme  papier  y  - 
ces  figures  ont  des  noms,,  ces- 
noms  mêlés  enfemble  repréfentent 
les  fons  des  paroles  ;  mais  ces 
noms  &  ces  fons  me  paroilfent  Ir 
peu  diftinfts  les  uns  des  autres,^ 
que  fi  je  réülfis  un  jour  à  les  en¬ 
tendre,  je  fuis  bien  allurée  que 
ce  ne  fera  pas  fans  beaucoup  de 
peines.  Ce  pauvre  Sauvage  s’en* 
donne  d’incroiables  pour  m’in- 
firuire,  je  m5èn  donne  bien  da¬ 
vantage  pour  apprendre  -,  cepen¬ 
dant  je  fais  fi  peu  de  progrès  que 
je  renoncerois  à Tentreprife,  fi  je 

fa  vois 
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•fàvois  qu'une  autre  voye  pût  nrë»- 
daircir  de  ton  fort  &  du  mien. 

Il  n’en  eft  point,  mon  cher 
Aza  !  auffi  ne  trouvai-je  plus  de 
pîaifir  que  dans  cette  nouvelle  & 
fingulière  étude.  Je  voudrois  vi¬ 
vre  feule  :  tout  ce  que  je  vois  me 
déplaît,  &  la  nécefîité  que  I  on, 
m’impofe  d'être  toujours  dans  la 
chambre  de  Madame  me  devient 
un  fupplice. 

Dans  les  commencement,  en 
excitant  la  curiouté  des  autres, 
j’amufois  la  mienne  \ .  mais  quand 
on  ne  peut  faire  ufage  que  des 
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yeux,  ,  ils  font  bientôt  iatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  reffemblent, 
elles  ont  toujours  les  mêmes  ma¬ 
nières,  &  je  crois  qu’elles  difent 

toujours 
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toujours  les  mêmes  chofes.  Les 
apparences  font  plus  variées  dan-s 
les  hommes.  Quelques-uns  ont 
l’air  de  penfer -,  mais  en  général  je 
ibupçonne  cette  nation  de  n’étre 
point  telle  qu’elle  paroît  ;  Paffee- 
tation  me  paroît  fon  careétère  do¬ 
minant.  >  J 

Si  les  démonftrations  de  zele  & 
d’emprefiTement>  dont  on  décore 
ici  les  moindres  devoirs  de  la  fo- 
ciété,  êtoient  naturels,  il  faudroit* 
mon  cher  Aza,  que  ces  peuples 
euffent  dans  le  cœur  plus  de  bon¬ 
té,  plus  d’humanité  que  les  nô¬ 
tres,  cela  fe  peut-il  penfer  ?. 

S’ils  avoient  autant  de  férénité 
dans  l’ame  que  fur  le  vifage,  fi  le 
penchant  à  la  joye,  que  je  remar¬ 
que' 
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que  dans  toutes  leurs  aéttorrô  , 
étoit  fincere,  choifiroient-ils  pour 
leurs  amufemens  des  fpeélacles* 
tels  que  celui  que  l’on  m’a  fait  voir? 

On  m’a  conduite  dans  un  en¬ 
droit,  où  l’on  répréfente  à  peu 
près  comme  dans  ton  Palais,  les 
actions  des  hommes  qui  ne  font 
plus  ;  *  mais  fi  nous  ne  rapellons 
que  la  mémoire  des  plus  fages  & 
des  plus  vertueux,  je  crois  qu’ici 
on  ne  célébré  que  les  infenfés  & 
les  méchans.  Ceux  qui  les  repré- 
Tentent,  crient  &  s’agitent  comme 

des 

\ 

*  Les  Incas  faifoient  repréfenter  des 
cfpeces  de  Comédies,  dont  les  lujets 
etoient  tirés  des  meilleures  aéliom  de 
leurs  prédécefîeur^ 
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âes  furieux  ;  j’en  ai  vû  un  pouffer 
fa  rage  jufqu’à  fe  tuer  lui-même. 
-De  belles  femmes ,  qu’apparem- 
ment  ils  perfécutent ,  pleurent 
fans  cefie ,  &  font  des  geftes  de 
défefpoir,  qui  n’ont  pas  befoin 
des  paroles  dont  ils  font  accompa¬ 
gnés,  pour  faire  connoître  l’excès 
de  leur  douleur. 

Pourroit-on  croire,  mon  cher 
Aza,  qu’un  peuple  entier ,  dont 
les  dehors  font  fi  humains,  fe  plaife 
à  la  répréfentation  des  malheurs 
ou  des  crimes  qui  ont  autrefois 
avili,  ou  accablé  leurs  femblables  ? 

Mais,  peut-être  a-t-on  befoin 
ici  de  l’horreur  du  vice  pour  con¬ 
duire  à  la  vertu  ;  cette  penfée  me 
rient  fans  la  chercher,  fi  elle  êtoit 

jufte. 
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jufte ,  que  je  plaindrois  cette  na¬ 
tion  !  La  nôtre  plus  favorifée  de 
la  nature ,  chérit  le  bien  par  fes 
propres  attraits  ;  il  ne  nous  faut 
que  des  modèles  de  vertu  pour  de¬ 
venir  vertueux ,  comme  il  ne  faut 
•que  t'aimer  pour  devenir  aimable. 


LETTRE 
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JE  ne  içais  plus  que  penfer du 
génie  de  cette  nation,  mon 
cher  Aza.  Il  parcourt  les  extrê¬ 
mes  avec  tant  de  rapidité,  qu’il 
faudrait  être  plus  habile  que  je  ne 
le  fuis  pour  affeoir  un  jugement 
fur  fon  caractère. 

On  m’a  fait  voir  un  fpeétacle 
totalement  oppofé  ou  premier. 
Celui-là  cruel,  effrayant,  révolte 
la  raifon,  &  humilie  l’humanité. 
Celui-ci  amufant,  agréable,  imite 
la  nature,  &  fait  honneur  au  bon 
fens.  Il  eft  compolé  d’un  bien  plus 
grand  nombre  d’hommes  &  de 

femmes 
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femmes  que  le  premier.  On  y  ré¬ 
préfente  auffi  quelques  actions  de 
la  vie  humaine;  mais  foitqueron 
exprime  la  peine  ou  le  plaifir,  la 
;oie  ou  la  trifteffe,  c’eft  toujours 
par  des  chants  &  des  danfes. 

Il  faut,  mon  cher  Aza,  que 
l’intelligence  des  fons  foitunivcr- 
felle,  car  il  ne  ma  pas  été  plu$ 
difficile  de  m’affeéter  des  différen¬ 
tes  paffions  que  l’on  a  répréfen* 
tées,  que  fi  elles  enflent  été  ex¬ 
primées  dans  notre  langue,  &cek 
me  paroît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans 
doute  de  l’invention  des  hommes^ 
puifqu’il  différé  fuivant  les  diffe¬ 
rentes  nations.  La  nature  plus 
puiffante  &  plus  attentive  auxbc- 

H  foins 


« 


foins  &  aux  plaifirs  de  fes  créatu¬ 
res 'leur  a  donné  des  moyens  géné¬ 
raux  de  les  exprimer,  qui  font  tort 
bien  imités  par  les  chants  que  j’ai 
entendus. 

S’il  efi:  vrai  que  des  fons  aigus 
expriment  mieux  le  befoin  de  le- 
cours  dans  une  crainte  violente 
ou  dans  une  douleur  vive,  que 
des  paroles  entendues  dans  une 
partie  du  monde,  &  qui  n’ont  au¬ 
cune  lignification  dans  1  autre,  i| 
n’eft  pas  moins  certain  que  de 
tendres  gémiffemens  frapent  nos 
cœurs  d’une  compaffion  bien  plus 
efficace  que  des  mots  dont  l’ar¬ 
rangement  bizarre  fait  fouvent  un 
effet  contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  por¬ 
tent 
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tent-ils  pas  inévitablement  dans 
notre  ame  le  plaifir  gay,  que  le 
récit  d’une  hiftoire  divertiffante* 
ou  une  plaifanterie  adroite  n’y  fait 
jamais  naître  qu’imparfaitemcnt. 

Eft-il  dans  aucune  langue  des 
exprefïions  qui  puiffent  communi¬ 
quer  le  plaifir  ingénu  avec  autant 
de  fuccès  que  font  les  jeux  naïfs 
des  animaux  ?  Il  femble  que  les 
danfes  veulent  les  imiter,  du 
moins  infpirent-elles  à  peu  près  le 
même  lentiment. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  dans  ce 
fpeéfcacle  tout  eft  conforme  à  la 
nature  &  à  l’humanité.  Eh  !  quel 

A 

bien  peut-on  faire  aux  hommes, 
qui  égale  celui  de  leur  infpirer  de 
h  joie  ? 

H  2  j’en 
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J’en  reffentis  moi-même  &  j’en 
emportois  prefque  malgré  moi, 
quand  elle  fut  troublée  par  un  ac¬ 
cident  qui  arriva  à  Céline. 

En  fortant,  nous  nous  étions 
un  peu  écartées  de  la  foule,  & 
nous  nous  foutenions  l’une  &  l’au¬ 
tre  de  crainte  de  tomber.  Déter- 
viile  étcit  quelque  pas  devant 
nous  avec  fa  belle-iœur  qu’il  con- 
duifoit,  lorfqu’un  jeune  Sauvage 
d’une  figure  aimable  aborda  Cé¬ 
line,  lui  dit  quelques  mots  fort 
bas,  lui  laifia  un  morceau  de  pa¬ 
pier  qu’à  peine  elle  eut  la  force 
de  recevoir,  &  s’éloigna. 

Céline  qui  s’étoit  effrayée  à  ion 
abord  jufqu’à  me  faire  partager  le 

tremblement  qui  la  faifit,  tourna 

la 


ia  tête  languifiamment  vers  lui 
lorfqu’il  nous  quitta.  Elle  me 
parut  fi  foible  ,  que  la  croyant 
attaqué  d’un  mal  fubit,  gallois 
appeller  Déterville  pour  la  fecou- 
rir  ;  mais  elle  m’arrêta  &  m’im- 
pofa  filence  en  me  mettant  un  de 
les  doigts  fur  la  bouche;  j’aimai 
mieux  garder  mon  inquiétude  , 
que  de  lui  défobeir. 

Le  même  foir  quand  le  frère 
&  la  foeur  le  furent  rendus  dans 
ma  chambre ,  Céline  montra  au 
Cacique  le  papier  qu’elle  avoir 
reçu;  fur  le  peu  que  je  devinai 
de  leur  entretien,  j’aurois  penfé 
qu’elle  aimoit  le  jeune  homme 
qui  le  lui  avoit  donné,  s’il  étoit 

H  3  pofiible 
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pofiible  que  l’on  s’effrayât  de  la 
préfence  de  ce  qu’on  aime. 

Je  pourrois  encore,  mon  cher 
Aza,  te  faire  part  de  beaucoup 
d’autres  remarques  que  j’ai  fai*» 
tes,  mais  hélas  !  je  vois  la  fin 
de  mes  cordons,  j’en  touche  les 
derniers  fiis,  j’en  noue  les  der¬ 
niers  noeuds  -,  ces  nœuds  qui  me 
fembloient  être  une  chaîne  de 
communication  de  mon  cœur  au 
tien,  ne  font  déjà  plus  que  les 
triftes  objets  de  mes  regrets.  L’ii- 
lufion  me  quitte,  l’affreufe  vé¬ 
rité  prend  fa  place,  mes  penfées 
errantes,  égarées  dans  le  vuide 
immenie  de  l’abfence,  s’anéanti¬ 
ront  déformais  avec  la  même  ra- 
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pidité  que  le  tems.  Cher  A za,  il 
me  femble  que  Ton  nous  fépare 
encore  une  fois,  que  l’on  m’arra¬ 
che  de  nouveau  à  ton  amour.  Je 
te  perds*  je  te  quitte,  je  ne  te  ver¬ 
rai  plus,  Aza!  cherefpoir  de  mon- 
cœur,  que  nous  allons  être  éloi¬ 
gnez  l’un  de  l’autre. 


LETTRE 


LETTRE  DIX-HUITIEME 


Ombien  de  tems  effacé  de 


ma  vie,  mon  cher  Aza!  Le 
Soleil  a  fait  la  moitié  de  fon 
cours  depuis  la  dernière  fois  que 
j’ai  joui  du  bonheur  artificiel  que 
je  me  faifois  en  croyant  m’entre¬ 
tenir  avec  toi.  Que  cette  double 
abfence  m’a  paru  longue  !  Quel 
courage  ne  m’a-t-il  pas  fallu  pour 
la  Rapporter?  Je  ne  vivois  que 
dans  l’avenir,  le  préfent  ne  me 
paroiffoit  plus  digne  d’être  comp¬ 
té.  Toutes  mes  penfées  n’étoient 
que  des  defirs,  toutes  mes  réfle¬ 
xions  que  des  projets,  tous  mes 
feiitimens  que  des  cfpérances. 
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A  peine  puis-je  encore  former 
ces  figures,  que  je  me  hâte  d’en 
faire  les  interprètes  de  ma  ten- 
d  refit. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette 
tendre  occupation.  Rendue  à  moi- 
même,.  je  crois  recommencer  à 
vivre.  Aza,  que  tu  m’es  cher, 
que  j’ai  de  jo.ie  à  te  le  di,re ,  à 
le  peindre,,  à  donner  à  ce  fend¬ 
illent  toutes  les  fortes  d’éxiften- 
ces  qu’il  peut  avoir!  Je  voudrois 
le  tracer  fur  le  plus  dur  métal, 
fur  les  murs  de  ma  chambre,,  fur 
mes  habits,  fur  tout  ce  qui  m’en¬ 
vironne,.  &  l’exprimer  dans  tou¬ 
tes  les  langues. 

Hélas  !  que  la  connoiffance  de 
celle  dont  je  me  fers  à  préfent 

H  5  m’a- 
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m’a  été  funelle,  que  l’efpéranee 
qui  m’a  portée  à  m’en  inflruire 
étoit  trompeufe!  A  mefure  que 
J’en  ai  acquis  l’intelligence,  un 
nouvel  univers  s’eft  offert  à  mes 
y  dix.  Les  objets  ont  pris  une 
autre  forme,  chaque  éclairciffe- 
ment  m’a  découvert  un  nouveau 
malheur. 

Mon  efprit,  mon  cœur,  mes 
yeux,  tout  m’a  féduit,  le  Soleil 
même  m’a  trompée.  Il  éclaire  le 
monde  entier  dont  ton  empire 
n’occupe  qu’une  portion,  ainfi 
que  bien  d’autres  Royaumes  qui 
le  compofent.  Ne  crois  pas,  mon 
cher  Aza,  que  l’on  m’ait  abufée 
fur  ces  faits  incroyables:  on  ne 
me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin 
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Loin  d’être  parmi  des  peuples 
fournis  à  ton  obéiffance,  je  fuis 
non  feulement  fous  une  Domi¬ 
nation  Etrangère,  éloignée  de 
ton  Empire  par  une  diftance  fi 
prodigieufe,  que  notre  nation  y 
feroit  encore  ignorée,,  fi  la  cupi¬ 
dité  des  Efpagnols  ne  leur  avoit  • 
fait  furmonter  des  dangers  af¬ 
freux  pour  pénétrer  jufqu’à  nous. 

/*  • 

L’amour  ne  fera-t-il  pas  ce 
que  la  foif  des  richeffes  a  pû 
faire -,  Si  tu  m’aimes,  fi  tu  me  de- 
fires,  fi  feulement  tu  penfes  en¬ 
core  à  la  malheureule  Zilia,  je 
dois  tout  attendre  de  ta  tendreffe 
ou  de  ta  génércfité.  Que  l’on 
m’enfeigne  les  chemins  qui  peu¬ 
vent- 
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“vent  me  conduire  jufqu5à  toi  ? 
les  périls  à  furmonter,  les  fati¬ 
gues  à  fuporter  feront  des  plai- 
firj  pour  mon  cœur. 


LETTRE  DIX-NEUVIEME 

t 

JE  fuis  encore  fi  peu  habile 
dans  l’art  d’ écrire,,  mon  cher 
Aza,  qu’il  me  faut  un  tems  in¬ 
fini  pour  former  très-peu  de  li¬ 
gnes.  Il  arrive  fouvent  qu’après 
avoir  beaucoup  écrit,  je  ne  puis 
deviner  moi-même  ce  que  j’ai  cru 
exprimer.  Cet  embarras  brouille 
mes  idées,  me  fait  oublier  ce  que 
j’ai  retracé  avec  peine  à  mon  fou» 
venir;  je  recommence,  je  ne  fais-' 
pas  mieux,  &  cependant  je  con¬ 
tinue. 

J’y  trouverois  plus  de  facilité, 
fi  je  n’avois  à  te  peindre  que  les. 

expreffions 
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expreffions  de  ma  tendrefle  ;  làt 
vivacité  de  mes  fentimens  appla- 
niroit  toutes  les  difficultés. 

Mais  je  voudrois  auffi  te  ren¬ 
dre  compto  de  tout  ce  qui  s’efl: 
paffé  pendant  l’intervalle  de  mon 
filence.  Je  voudrois  quetun’igmr 
raffes  aucune  de  mes  aétions  ; 
néanmoins  elles  font  depuis  long; 
tems  fi  peu  inte  reliantes,  &  fil 
peu  uniformes,  qu’il  me  feroit 
impoffible  de  les  diltinguer  les 
unes  des  autres.  .  « 

Le  principal  événement  de  ma- 
vie  a  été  le  départ  de  Déterville. 

Depuis  un  efpace  de  tems  que 
l’on  nomme  fix  mois ,  il  eft  allé 
faire  la  Guerre  pour  les  intérêts 

de  ion  Souverain,  Lorfqu’il  par¬ 
tit 


[  i59  J 

tlt,  j’ignorois  encore  Pufage  de 
fa  langue-,  cependant  à  la  vive 
douleur  qu’il  fit  paroître  en  le 
féparant  de  la  fœur  &  de  moi5 
je  compris  que  nous  le  perdions- 
pour  long  tems. 

J’en  verfai  bien  des  larmes  ; 
.mille  craintes  remplirent  mon 
cœur,  que  les  bontés  de  Céline 
ne  purent  effacer.  Je  perdois  en- 
lui  la  plus  fol; de  eipérance  de  te 
revoir.  A  qui  pourois-je  avoir  re¬ 
cours,  s’il  m’arrivoit  de  nouveaux 
malheurs?  Je  n’étois entendue  de 

i  pas  à  reffentir  les 
effets  de  cette  abfence.  Madame 
fa  mere,  dont  je  n’avois  que  trop 
deviné  le  dédain  (&  qui  ne  m’a- 

voit 


perfonne. 
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voit  tant  retenue  dans  fa  chambre, 
que  par  je  ne  fçais  quelle  vanité 
qu’elle  tiroit,  dit-on,  de  ma  naif- 
fance  &  du  pouvoir  qu’elle  a  fur 
moi)  me  fit  enfermer  avec  Céline 
dans  une  maifon  de  Vierges,  où 
nous  fommes  encore.  La  vie  que 
l’on  y  mene  elt  fi  uniforme,  qu’elle 
ne  peut  produire  que  des  événe- 
mens  peu  confidérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplairoit 
pas,  fi  au  moment  où  je  fuis  en 
état  de  tout  entendre,  elle  ne  me 
privoit  des  inftruélions  dont  j  ai 
befoin  fur  le  delfein  que  je  forme 
d’aller  te  rejoindre.  Les  Vierges 
qui  l’habitent  font  d’une  igno¬ 
rance  fi  profonde,  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  fatisfaire  à  mes  moindres  cu- 
riofités.. 
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Le  culte  qu’elles  rendent  à  la 
Divinité  du  pays,  exige  qu’elles 
renoncent  à  tous  fes  bienfaits  , 
aux  connoiffances  de  l’efprit,  aux 
fentimens  du  cœur,  &  je  crois 
meme  à  la  raifon,  du  moins  leur 
difeours  le  fait- il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nctres? 
elles  ont  un  avantage  que  l’on  n’a 
pas  dans  les  Temples  du  Soleil  : 
ici  les  murs  ouverts  en  quelques 
endroits,  &  feulement  fermés  par 
des  morceaux  de  fer  croifés,  afiez 
près  l’un  de  l’autre,  pour  empê¬ 
cher  de  fortir,  laiffent  la  liberté 
de  voir  &  d’entretenir  les  gens  du 
dehors,  c*eft  ce  qu’on  appelle  des 
Parloirs. 

C’eft  à  la  faveur  d’un  de  cette 


comme- 
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commodité,  que  je  continue  à 
prendre  des  leçons  d’écriture..  Je 
ne  parle  qu’au  maître  qui  me  les 
donne  ;  fon  ignorance  à  tous  au* 
très  égards  qu’à  celui  de  fon  art, 
ne  peut  me  tirer  de  la  mienne.. 
Céline  ne  me  paroît  pas  mieux 
inftruite,  je  remarque  dans  les  ré- 
ponfes  qu’elle  fait  à  mes  quef- 
rions,  un  certain  embarras  qui  ne 
peut  partir  que  d?une  diffimula- 
tion  maladroite,  ou  d’une  igno¬ 
rance  honteufe.  Quoiqu’il  en  foit, 
fon  entretien  eft  toujours  borné 
aux  intérêts  de  fon  cœur  &  à, 
ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla 
un  jour  en  fortant  du  Speétacle 
où  l’on  chante,  eft  fon  Amant,. 

comme 
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comme  j’avois  cru  le  deviner. 

Mais  Madame  Déterville,  qui 
ne  veut  pas  les  unir,  lui  deffend 
de  le  voir,  &  pour  l’en  empêcher 
plus  furcment,  elle  ne  veut  pas 
même  qu’elle  parle  à  quique  ce 
foit. 

Ce  n’eft  pas  que  fon  choix  foiü 
indigne  d'elle*  c’eft  que  cette 
mere  glorieufe  &  dénaturée,  pro¬ 
fite  d’un  ufage  barbare,  établi 
parmi  les  Grands  Seigneurs  de  ce 
pays,  pour  obliger  Céline  à  pren¬ 
dre  l’habit  de  Vierge,  afin  de 
rendre  fon  fils  aîné  plus  riche. 

Par  le  même  motif,  elle  a  déjà 
obligé  Déterville  à  choifir  un  cer¬ 
tain  ordre,  dont  il  ne  pourra  plus- 
fortir,  dès  qu’il  aura  prononcé 

des*-. 
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des  paroles  que  Ton  appelle  Vœux. 

Céline  réfifte  de  tout  fon  pou¬ 
voir  au  facrifice  que  Ton  exige 
d’elle  -,  fon  courage  eft  foutenu  par 
des  Lettres  de  fon  Amant,  que  je 
reçois  de  mon  Maître  à  écrire,  & 
que  je  lui  rends  ;  cependant  fon 
chagrin  apporte  tant  d’altération 
dans  fon  caractère,  que  loin  d’a¬ 
voir  pour  moi  les  mêmes  bontés 
qu’elle  avoit  avant  que  je  parîaffb 
fa  langue,  elle  répand  fur  notre 
commerce  une  amertume  qui  ai¬ 
grit  mes  peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fien- 
nés,  je  l’écoute  fans  ennui,  je  la 
plains  fans  effort,  je  la  confole 
avec  amitié  ;  &  fi  ma  tendreffe  ré¬ 
veillée  par  la  peinture  de  la  fienne* 

me 
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me  fait  chercher  à  foulager  Top. 
preffion  de  mon  cœur,  en  pronon¬ 
çant  feulement  ton  nom,  l’impa- 
tience  &  le  mépris  fe  peignent  fur 
fon  viiage,  elle  me  contefte  ton 
efprit,  tes  vertus,  &  jufqu’à  ton 
amour. 

Ma  China  même  (  je  ne  lui  fçai 
point  d’autre  nom,  celui-là  a  paru 
plaifant,  ou  le  lui  a  laiffé )  ma  Chi 
na,  qui  fembloit  m’aimer,  qui  m’o¬ 
béit  en  toutes  autres  occafions,  le 
donne  la  hardieûe  de  m’exhorter 

V 

à  ne  plus  penfer  à  toi,  ou  fi  je 
lui  impofe  filence,  elle  fort  ;  Cé¬ 
line  arrive,  il  faut  renfermer  mon 
chagrin. 

Cette  contrainte  tirannique  met 
le  comble  à  mes  maux.  Il  ne  me 

relie 


SSife  ■ 

■ 


. 


[  1 66  ] 

relie  que  la  feule  &  pénible  fa- 
tisfaction  de  couvrir  ce  papier  des 
expreffions  de  ma  tendrefle,  puii- 
qu’il  eft  le  feul  témoin  docile  des 
ientimens  de  mon  cœur. 

Hélas!  je  prends  peut-être  des 
peines  inutiles,  peut-être  ne  fau¬ 
tas-tu  jamais  que  je  n’ai  vécu  que 
pour  toi.  Cette  horrible  penfée 
affoiblit  mon  courage,  fans  rom¬ 
pre  le  deffein  que  j’ai  de  conti* 
nuer  à  t’écrire.  Je  conferve  mon 
illufion  pour  te  conferver  ma  vie* 
j^écarte  la  raifon  barbare  qui  vou¬ 
drait  m’éclairer  :  fi  je  n’efpérois  te 
revoir  ;  je  périfois  mon  cher  Aza*> 
jsen  fuis  certaine;  fans  toi  la  vie 
m’eft  un  fupplice. 

LETTRE 
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Ufqu’icL,  mon  cher  Aza,  tou. 


aJ  te  occupée  des  peines  de  mon 
cœur,  jenet’ai  point  parlé  de  celles 
de  mon  efprit  ;  cependant  elles  ne 
font  gué  res  moins  cruelles.  J’en 
éprouve  une  d’un  genre  inconnu 
parmi  nous,  &  que  le  génie  in- 
conféquent  de  cette  nation  pou¬ 
voir  feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Em¬ 
pire,  entièrement  oppofé  à  celui 
du  tien,  ne  peut  manquer  d’être 
défectueux.  Au  lieu  que  le  Capa - 
inc  a  eft  obligé  de  pourvoir  à  la 
fubiiftance  de  les  peuples,  en  Eu*- 
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rope  les  Souverains  ne  tirent  k 
leur  que  des  travaux  de  leurs  fu* 
jets  ;  auffi  les  crimes  &  les  mal¬ 
heurs  viennent-ils  preique  tous  des 
befoins  mal-fatisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  en  gé¬ 
néral  naît  des  difficultés  qu’ils 
trouvent  à  concilier  leur  magnifi¬ 
cence  apparente  avec  leur  misère 
réelle. 

Le  commun  des  hon^mes  ne 
fondent  fon  état  que  parce,  qu’on 
appelle  commerce,  ou  irtduftrie, 
la  mauvaife  foi  eft  le  moindre  des 
crimes  qui  en  rélultent. 

Une  partie  du  peuple  eft  obli¬ 
gée  pour  vivre,  de  s’en  raporter 
à  l’humanité  des  autres,  elle  eft  fi 
bornée,  qu’à  peine  ces  malheureux 

ont- 
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ont-ils  fuffifament  pour  s’y  em¬ 
pêcher  de  mourir. 

■  Sans  avoir  de  l’or,  il  eft  impof- 
fible  d’acquérir  une  portion  de 
cette  terre  que  la  nature  a  donné 
à  tous  les  hommes.  Sans  pofféder 
ce  qu’on  appelle  du  bien,  il  eft 
impoffible  d’avoir  de  l’or,  &  par 
une  inconiequence  qui  blefie  les 
lumières  naturelles,  &  qui  impa¬ 
tiente  la  raifon,  cette  nation  in- 
fenlée,  attache  de  la  honte  à  re¬ 
cevoir  de  tout  autre  que  du  Sou¬ 
verain  ,  ce  qui  eft  néceflaire  au 
loutien  de  fa  vie  &  de  fon  état  : 
ce  Souverain  .répand  fes  libérali¬ 
tés  fur  un  fi  petit  nombre  de  fes  fu- 

i» 

jets,  en  comparifon  de  la  quan~ 
tité  des  malheureux,  qu’il  y  au roi  t 

I  Autant 
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autant  de  folie  à  prétendre  y  avoir 
part,  que  d’ignominie,  à  fe  déli¬ 
vrer  par  la  mort  de  l’impoffibilité 
de  vivre  fans  honte. 

La  connoiffance  de  ces  triftes 
vérités  n’excita  d’abord  dans  mon 
cœur  que  de  la  pitié  pour  les  mi- 
férables,  &  de  l’indignation  contre 
îesLoix.  Mais  helas!  quela  manière 
xnéprifante  dont  j’entendis  parler 
de  ceux  qui  ne  font  pas  riches, 
me  fit  faire  de  cruelles  réflexions 
fur  moi-même  !  je  n’ai  ni  or,  ni 
ferres,  ni  adrefiè,  je  fais  nécef- 
fairement  partie  des  citoyens  de 
cette  ville,.  O  ciel!  dans  quelle 

claffe  dois-je  me  ranger. 

Quoique  tout  fentimetît  de 
honte  qui  ne  vient  pas  d’une  faute 

commife 
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eommife  me  foit  étranger,  quoi¬ 
que  je  fente  combien  il  eft  infenfé 

d’en  recevoir  par  des  caufes  indé~ 

/ 

pendantes  de  mon  pouvoir  ou  de 
ma  voîenté,  je  de  puis  me  def- 
Fendre  de  fouffrir  ne  T  idée  que  les 
autres  ont  de  moi  :  cette  peine 
me  feroit  infupportable,  fi  je  n’ef- 
pérois  qu’un  jour  ta  générofité 
me  mettra  en  état  de  récompen- 
fer  ceux  qui  m’humilient  malgré 
moi  par  des  bienfaits  dont  je  me 
eroiois  honnorée. 

Ce  n’eft  pas  que  Céline  ne 
luette  tout  en  œuvre  pour  calmer 
mes  inquiétudes  à  cet  égard  ;  mais 
ce  que  je  vois,  ce  que  j’aprends 
des  gens  de  ce  pays  me  donne  en 
générai  de  la  défiance  de  leurs 

I  %  patelles 
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parolles  •,  leurs  vertus,  mon  cher 
Aza,  n’ont  pas  plus  de  realitë 
que  leurs  richefles.  Les  meubles 
que  je  croiois  d’or,  n’en  ont  que 
la  fuperficie,  leur  véritable  fub- 
ftance  eft  de  bois,  de  même  ce 
qu’ils  appellent  politelïe  a  tous  les 
dehors  de  la  vertu,  &  cache  lé¬ 
gèrement  leurs  défauts,  mais  avec 
un  peu  d’attention:  on  en  décou¬ 
vre  auffi  aifément  l’artifice  que 
celui  de  leurs  fauiles  ricfiefies. 

Je  dois  une  partie  de  ces  con- 
nôiffances  à  une  forte  d  écriture 
que  l’on  appelle  Livre,  quoi  que 
;e  trouve  encore  beaucoup  de  dif¬ 
ficultés  à  comprendre  ce  qu’ils 
contiennent,  ils  me  lont  toit  uti¬ 
les,  j’en  tire  des  notions,  Céline 

m’explique 
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m'explique  ce  qu’elle  en  fçaît,  & 
j’en  compofe  des  idées  que  je  crois 
juftes. 

Quelques-Uns  de  ces  Livres 
apprennent  ce  que  les  hommes 
ont  fait,  &  d’autres  ce  qu’ils  ont 
penfé.  Je  ne  puis  t’exprimer,  mon 
cher  Aza,  l’excellence  du  piaifir 
que  je  trouverois  à  les  lire,  fi  je 
les  entendois  mieux,  ni  le  defir 
extrême  que  j’ai  de  connoître 
quelques-uns  des  hommes  divins 
qui  les  compofent.  Puifqu’ils  font 
à  l’ame  ce  que  le  Soleil  eft  à  la 
terre,  je  trouverois  avec  eux  tou¬ 
tes  les  lumières,  tous  les  fecours 
dont  j’ai  befoin,  mais  je  ne  vois 
nul  efpoir  d’avoir  jamais  cette  fa- 
tisfaêlion.  Quoique  Céline  file 

I  3  affez 
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a  fiez  fouvent,  eiie  n’eft  pas  a  fiez 
inftruite  pour  me  fatisfaire  ;  à 
peine  avoit-elle  penfé  que  les  Li¬ 
vres  fufîent  faits  par  les  hommes» 
elle  ignore  leurs  noms,  &  même 
s’ils  vivent. 

Je  te  porterai,  mon  cher  Aza* 
tout  ce  que  je  pourrai  amaffer  de 
jfés  merveilleux  ouvrages,  je  te 
les  expliquerai  dans  notre  langue, 
je  goûterai  la  fuprême  félicité  de 
donner  un  plaifir  nouveau  à  ce  que 
j’aime. 

Hélas!  le  pourai-je  jamais? 


4? 

LETTRE 
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LETTRE  VINGT - UNIEME . 


JE  ne  manquerai  plus  de  ma¬ 
tière  pour  t’entretenir;  mon 
cher  Aza;  on  m’a  fait  parler  à  un 
Cufiÿata  que  l’on  nomme  ici  Re¬ 
ligieux,  inftruit  de  tout,  il  m’a 
promis  de  ne  me  rein  laiffer  igno¬ 
rer.  Poli  comme  un  Grand  Sei*- 
gneur,  fçavant  comme  un  Ama- 
tas ,  il  fçait  auffi  parfaitement  les 
ufages  du  monde  que  les  dogmes 
de  fa  Religion.  Son  entretien  plus 
utile  qu’un  Livre ,  m’a  donné 
une  fatisfaction  que  je  n’avois  pas 
goûtée  depuis  que  mes  malheurs 
m’ont  féparée  de  toi. 

1  4 
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Il  venoit  pour  m’inftruire  de  la 
Religion  de  France,  &  m’exhor- 
ter  a  l’embraffer  ;  je  le  ferois  vo¬ 
lontiers,  fi  j’étois  bien  allurée 
qu  il  m’en  eut  fait  une  peinture 
véritable. 

De  la  façon  dont  il  m’a  parlé 
des  vertus  qu’elle  prefcrit,  elles 
font  tirées  de  la  Loi  naturelle,  & 
en  vérité  aufïi  pures  que  les  nô¬ 
tres  ;  mais  je  n’ai  pas  l’efprit  affez 
fubtil  pour  apercevoir  le  raport 
que  devroit  avoir  avec  elle  les 
mœurs  &  les  ufages  de  la  nation, 
j’y  trouve  au  contraire  une  incon- 
léquence  lî  remarquable  que  ma 
raifon  refufe  abfolument  de  s’y 
prêter. 

A  l’égard  de  l’origine  &  des 

principes 
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principes  de  cette  Religion,  ils 
ne  m’ont  paru  ni  plus  incroiables, 
ni  plus  incompatibles  avec  le  bon 
lens,  que  l’hiftoire  de  Mancccapa 
&  du  marais  'Tijicaca ,  *  ainfi  je 
les  adopterois  de  même,  fi  le 
Cufipaîa  n’eut  indignement  mé- 
prifé  le  culte  que  nous  rendons 
au  Soleil  ;  toute  partialité  détruit 
la  confiance. 

J’aurois  pu  appliquer  à  fes  rai- 
ibnnemens  ce  qu’il  oppofoit  aux 
miens:  mais  fi  les  loix  de  l’huma- 
nité  défendent  de  frapper  fon  fem- 
hlable,  parce  que  c’eft  lui  faire 
un  mal,  à  plus  forte  raifon  ne 
doit*on  pas  bleflcr  fon  ame  par 

I  5  le 

*  Voyez  l’Hiftoirç  de?  Incas., 


1 

W  % 

if  S 


îe  mépris  de  fes  opinions.  Je  rnc 
contentai  de  lui  expliquer  mes 
fentimens  fans  contrarier  lesfiens. 

D’ailleurs  un  intérêt  plus  cher 
me  preffoit  de  changer  le  fujet  de 
notre  entretien  :  je  l’interrompis 
dès  qu’il  me  fut  poffible,  pour 
faire  des  queftions  fur  l’éloigne¬ 
ment  de  la  ville  de  Paris  a  celle  de 
Cozco,&  fur  la  poffibiiité  d’en  faire 
lé  trajet.  Le  Cufipata  y  fatisfit 
avec  bonté,  &  quoiqu’il  me  dé¬ 
signa  la  diftance  de  ces  deuxVilles 
d’une  façon  défefpérante,  quoi¬ 
qu’il  me  Ht  regarder  comme  in- 
furmontable  la  difficulté  d’en  faire 
le  voyage,  il  me  fuffit  de  fçavoir 
que  lachofe  étoit  poffible  pour 

affermir  mon  courage,  &  me 

donner 
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donner  la  confiance  de  communi¬ 
quer  mon  deffein  au  bon  Reli¬ 


gieux. 


Il  en  parût  étonné,  il  s’efforça 
de  me  détourner  d’une  telle  en- 
treprife  avec  des  mots  fi  doux^ 
qu’il  m’attendrit  moi-même  fur 
les  périls  auxquelsjem’expoferois; 
cependant  ma  réfolution  n’en  fut 
point  ébranlée,  je  priai  le  Cuftpata 
avec  les  plus  vives  inftances.de 
m’enfeigner  les  moyens  de  retour¬ 
ner  dans  ma  patrie.  Il  ne  voulut 
entrer  dans  aucun  détail,  il  me  dit 
feulement  que  Déterville  par  fa 
haute  naiffance  &  par  fon  mérite 
perfonel,  étant  dans  une  grande 
confidération  ,  pouroit  tout  ce 
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qu’il  voudrait,  &  qusayant  un 
Oncle  tout  puifiant  à  la  Cour 
d’Efpagne,  il  pouvoir  plus  aifé- 
ment  que  perionne  me  procurer 
des  nouvelles  de  nos  malheureu- 
fes  contrées. 

Pour  achever  de  me  détermi¬ 
ner  à  attendre  fon  retour  (qu’il 
m’afiurat  être  prochain)  il  ajouta 
qu’après  les  obligations  que  j’a- 
vois  à  ce  généreux  ami,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  difpofer  de 
moi  fans  fon  confentement.  J’en 
tombai  d’accord,  &  j’écoutai  avec 
plaifir  l’éloge  qu’il  me  fit  des  ra¬ 
res  qualités  qui  diftinguent  Dé- 
terville  des  perfonnes  de  fon  rang. 
Le  poids  de  la  reconnoiflance  eft 
bien  léger,  mon  cher  Aza,  quand 

on 
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on  ne  le  reçoit  que  des  mains  de 
la  vertu. 

Le  favant  homme  m’aprit  aufil 
comment  ie  hazard  avoit  conduit 
les  Efpagnols  jufqu’à  ton  malheu¬ 
reux  Empire,  &  que  la  foif  de 
for  étoit  la  feule  caufe  de  leur 
cruauté.  Il  m’expliqua  enfuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerre 
m’avoitfait  tomber  entre  les  mains 
de  Détervillepar  un  combat  dont 
il  étoit  forti  victorieux  ,  après 
avoir  pris  plufieurs  Vaifieaux  aux 
Efpagnols  ,  entre  lefquels  étoit 
celui  qui  me  portoit. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  s’il  a 
confirmé  mes  malheurs,  il  m’a 
du  moins  tiré  de  la  cruelle  obfcu- 
rité  où  je  vivos  lur  tant  d’événe- 

mens 
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mens  funeftes,  &  ce  n’eft  pas  un 
petit  foulagement  à  mes  peines, 
j’attens  le  refte  du  retour  de  Dé- 
terville  \  il  eft  humain,  noble  , 
vertueux,  je  dois  compte  fur  fa 
génerofité.  S  11  me  rend  a  toi  ! 
Quel  bienfait  !  Quelle  joie!  Quel 
bonheur  ! 
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LETTRE  VINGT-BEUX. 


Jr’Avors  compté »  mon  cher 
I  Aza,  me  faire  un  ami  du  Sa¬ 
vant  Cufipata,  mais  une  fécondé 
vifite  qu’il  m’a  faite  a  détruit  la 
bonne  opinion  que  j’avois  prife 
de  lui»  dans  la  première  -,  noua 
fommes  déjà  oroaiilles. 

Si  d’abord  ilm’avoitparûdoux 
&  fincère,  cette  fois  je  n’ai  trou¬ 
ve  que  de  la  rudeffe  &  de  la 
faufîeté  dans  tout  ce  qu’il  m’a 
dit. 

L’efprit  tranquille  fur  les  inté¬ 
rêt  de  ma  tendreffe,  je  voulus  fa- 
tisfaire  ma  curiofité  fur  les  hom- 

tne? 
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mes  merveilleux  qui  font  des  Li¬ 
vres-,  je  commençai  par  m’infor¬ 
mer  du  rang;  au’ils  tiennent  dans 

O  1 

le  monde,  de  la  vénération  que 
Ton  a  pour  eux,  enfin  des  hon¬ 
neurs  ou  des  triomphes  qu’on  leur 
décerne  pour  tant  de  bienfaits 
qu’ils  répandent  dans  la  fociété. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  Cujïpata 
trouva  de  plaifant  dans  mes  que- 
liions,  mais  il  fourit  à  chacune, 
&  n’y  répondit  que  par  des  dif- 
cours  fi  peu  mefurês,  qu’il  ne  me 
fut  pas  difficile  de  voir  qu’il  me 
trompoit. 

En  effet,  dois-je  croire  que  des 
gens  qui  connoifient  &  qui  pei¬ 
gnent  fi  bien  les  fubtiles  déîica- 
celles  de  la  vertu,  n’en  ayent  pas 

plu? 
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pius  dans  Je  cœur  que  le  commua 
des  hommes,  &  quelquefois  moins. 
Croirai-je  que  l’intérêt  l'oit  le  gui¬ 
de  d’un  travail  plus  qu’humain, 
&  que  tant  de  peines  ne  font  ré- 

cômpenfées  que  par  des  railleries 
ou  par  de  l’argent. 

Pouvois-je  me  perfuader  que 
chez  une  nation  fi  faftueufe,  des 
hommes,  fans  contredit  au-delTus 
des  autres,  par  les  lumières  de 
leur  elprit ,  fulïènt  réduits  à  la 
trifte  néceffité  de  vendre  leurs 
penfées,  comme  le  peuple  vend 
pour  vivre  les  plus  viles  produc¬ 
tions  de  la  terre. 

La  faulîeté,  mon  cher  Aza,  ne 
me  déplait  guères  moint  fous  le 
mafque  tranlparent  de  la  plaifan- 

terie , 
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îerie,  que  fous  le  voile  épais  de 
la  fédu&ion ,  celle  du  Religieux 
m’indigna,  &  je  ne  daignai  pas  y 
répondre. 

*Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cet 
éfrard  ,  ]e  remis  la  converfation- 
fur  le  projet  de  mon  voyage,  mais 
au  lieu  de  m’en  détourner  avec  la 
même  douceur  que  la  première 
fois,  il  m’oppofa  des  raifonne- 
mens  fi  forts  &  fi  convainquans , 
que  je  ne  trouvai  que  ma  tendrefie 
pour  toi  qui  put  les  combattre  , 
je  ne  balançai  pas  a  lui  en  faire 
l’aveu. 

D’abord  il  prit  une  mine  gaye, 
Sc  paroiflant  douter  de  la  vérité 
de  mes  parolles,  il  ne  me  répon¬ 
dit  que  par  des  railleries,  qui 

.  <  toutes 
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toutes  infipides  qu’elles  étaient* 
ne  laifîerent  pas  de  m’offenfer  -,  je 
m’efforçai  de  la  convaincre  de  la 
vérité,  mais  à  mefure  que  les  ex- 
preffions  de  mon  cœur  en  prou- 
voient  les  fentimens,  fon  vifage 
&  fes  parolles  devinrent  févères  5 
il  ofa  me  dire  que  mon  amour  pour 
roi  étoit  incompatible  avec  la  ver¬ 
tu,  qu’il  falloit  renoncer  a  Tune 
ou  à  l’autre,  enfin  que  je  ne  pou- 
vois  t’aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées,  la  plus 
vive  colore  s’empara  de  mon  ame* 
j’oubliai  la  modération  que  je  m’é- 
tois  preferitte  ,  je  l’accablai  de 
reproches,  je  lui  appris  ce  que  je 
penfois  de  la  fauffeté  de  fes  pa¬ 
rolles,  je  lui  proteftai  mille  fois 

de 
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de  t’aimer  toujours,  &  fans  atten¬ 
dre  fes  excufes,  je  le  quittai,'  & 
je  courus  m’enfermer  dans  ma 
chambre ,  où  j’étois  fur  qu’il  ne 
pouroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza,  que  la  rai- 
fon  de  ce  pays  eft  bizarre!  tou¬ 
jours  en  contradiction  avec  elle- 
même  ,  je  ne  fçais  comment  on 
pouroit  obéir  à  quelques-uns  de 
fes  préceptes  fans  en  choquer  une 
infinité  d’autres. 

Elle  convient  en  général  que 
la  première  des  vertus  eft  de  faire 
du  bien  -,  elle  approuve  la  recon- 
noiffance,  &  elle  prefcrit  l’ingra¬ 
titude. 

Je  ferois  louable  fi  je  te  réta- 
bliffois  fur  le  Trône  de  tes  peres, 

Je 
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je  fuis  criminelle  en  te  confervant 
un  bien  plus  précieux  que  les  Em^ 
pires  du  monde. 

On  m’approuveroit  fi  je  récom- 
penfois  tes  bienfaits  par  les  tré- 
fors  du  Pérou.  Dépourvue  de 
tout,  dépendante  de  tout,  je  ne 
poffede  que  ma  tendreffe,  on  veut 
que  je  te  la  raviffe,  il  faut  être 
ingrate  pour  avoir  de  la  vertu.  Ah 
mon1  cher  Aza  !  je  les  trahirois 
toutes,  fi  je  ceffois  un  moment 
de  t’aimer.  Fidelle  à  leurs  Loixs 
je  la  ferai  à  mon  amour,  je  ne  vU 
vrai  que  pour  toi. 


LETTRE 


LETTRE  VINGT-TROIS, 

JE  crois,  mon  cher  Aza,  qu’il 
n’y  a  que  la  joie  de  te  voir 
qui  pourroit  l’emporter  fur  cel¬ 
le  que  m’a  cauiée  le  retour  de 
Déterville  ;  mais  comme  s’il  ne 
m’étoit  plus  permis  d’en  goûter 
fans  mélange,  elle  a  été  bientôt 
fuive  d’une  trifteiïe  qui  dure 
encore. 

Céline  étoît  hier  matin  dans 
ma  chambre  quand  on  vint  mifté- 
*ieufement  l’appeller.  il  n’y  avoir 
pas  longtems  qu’elle  m’avoit  quit¬ 
té,  lorfqu’elle  me  fit  dire  de  me 
rendre  au  Parloir  ;  j’y  courus  : 

>Ui 
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Quelle  fut  ma  furprife  d*y  trou« 
ver  fon  frere  avec  elle  ! 

Je  ne  diffîmulai  point  le  plaL 
fîr  que  j’eus  de  le  voir,  je  lui  dois 
de  l’eftime  &  de  l’amitié;  ces 
fentimens  font  prefque  des  ver» 
tus,  je  les  exprimai  avec  autant 
de  vérité  que  je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur,  le 
feul  appui  de  mes  elpérances  ; 
j’allois  parler  fans  contrainte  de 
toi,  de  ma  tendreffe,  de  mes  deî~ 
feins,  ma  joie  alloit  jufqu’au  tranf- 
port. 

Je  ne  parfois  pas  encore  Fran¬ 
çois  lorfque  Déterville  partit  ; 
combien  de  chofes  n’avois- je  pas  à 
lui  apprendre?  combien  d^éclair- 
ciffement  à  lui  demander,  com¬ 
bien 
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bien  de  recormoifîances  à  lui  té¬ 
moigner  ?  Je  voulois  tout  dire  à 
la  fois,  je  difois  mal,  &  cepen¬ 
dant  je  parfois  beaucoup. 

Je  m’aperçut  que  pendant  ce 
tems  là  Déterville  changeoit  de 
vifage;  une  trifteffe,  que  j’y  avois 
remarquée  en  entrant,  fe  diffi- 
poit;  la  joie  prenoit  fa  place,  je 
m’en  applaudilîois,  elle  m’animoit 
à  l’exciter  encore.  Helas!  devois- 
je  craindre  d’en  donner  trop  à  un 
ami  à  qui  je  dois  tout,  &  de  qui 
j’attens  tout  ;  cependant  ma  fince- 
rité  le  jetta  dans  une  erreur  qui 
me  coûte  à  préfent  bien  des  lar¬ 
mes. 

Céline  étoit  fortie  en  même” 
tems  que  j’étois  entrée,  peut-être 

fa 


fa  préfence  auroit-elle  épargné  une 
explication  il  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  paro» 
les,  paroilîoit  le  plaire  à  les  en¬ 
tendre  fans  longer  à  m’interrom¬ 
pre  :  je  ne1  fçais  quel  trouble  me 
faifit,  lorfque  je  voulus  lui  de¬ 
mander  des  inftruétions  fur  mon 
voyage,  &  lui  en  expliquer  le 
motif  ;  mais  les  expreffions  me 
manquèrent,  je  les  cherchois;  il 
profita  d’un  moment  de  filence, 
&  mettant  un  genouil  en  terre 
devant  la  grille  a  laquelle  fes  deux 
mains  étoient  attachées,  il  me  die 
d’une  voix  émue,  à  quel  fenti- 
ment,  divine  Zilia,  dois-je  attri¬ 
buer  le  plaifir  que  je  vois  auffi  naï¬ 
vement  exprimé  dans  vos  beaux 

K  yeuï 
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yeux  que  dans  vos  difcours  ? 
Suis-je  le  plus  heureux  des  hom¬ 
mes  au  moment  même  où  ma  fœur 
vient  de  me  faire  entendre  que 
j’étois  le  plus  à  plaindre.  Je  ne 
fçais,  lui  répondis-je,  quel  cha¬ 
grin  Céline  a  pû  vous  donner  s 
mais  je  fuis  bien  allurée  que  vous 
h’eri  recevrez  jamais  de  ma  part. 
Cependant,  répliqua-t-il,  elle  m’a 
dit  que  je  ne  devois  pas  efpérer 
d’être  aimé  de  vous.  Moi!  m’é¬ 
criai-je,  en  l’interrompant,  moi 
je  ne  vous  aime  point  ! 

Ah  Déterville  !  comment  votre 
fœur  peut-elle  me  noircir  d’un 
tel  crime?  L’ingratitude  méfait 
horreur,  je  me  haïrois  moi-même 
fi  je  croiois  pouvoir  cefler  de  vous 
aimer.  Pendant 
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Pendant  que  je  prononçois  ce 
peu  de  mots,  il  fembloit  à  l’avidj- 
té  de  fes  regards  qu’il  vouloit  lire 
dans  mon  ame. 

.  Vous  m’aimez,  Zilia,  me  dit-il, 
vous  m’aimez,  &  vous  me  le.  di¬ 
tes!  Je  donnerais  ma  vie  .pour 
entendre  ce  charmant  aveu  ;  hélas  ! 
je  ne  puis  le  croire,  lors  même 
que  je  l’entends.  Zilia,  nia  chere 
Zilia,  eft-il  bien  vrai  que  vous 
m  aimez  ?  ne  vous  trompez-vous 
pas  vous-même?  vôtre  ton,  vos 
yeux,  mon  cœur,  tout  me  fé- 
duit.  Peut-être  n’eft-ce  qi:e  pour 
me  replonger  plus  cruellement 
dans  le  défefpoir  dont  je  fors. 

Vous  m’étonnez ,  repris-je  j 
d’où  naît  votre  défiance  ?  Depuis 

K  z  quç 
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que  je  vous  connois,  fi  je  n’ai  pû 
pne  faire  entendre  par  des  paro¬ 
les,  toutes  mes  aétions  n’ont-elles 
pas  dû  vous  prouver  que  je  vous 
aime?  Non,  répliqua-t-ii,  je  ne 
-  puis  encore  me  flatter,  vous  ne  par¬ 
lez  pas  affez  bien  le  François  pour 

détruire  mes  juftes  craintes  j  vous 

* 

ne  cherchez  point  a  me  tromper, 
je  le  fçais.  Mais  expliquez-moi 
quel  fens  vous  attachez  à  ces  mots 
adorables  Je  vous  aime.  Que  mon 
fort  foit  décidé,  que  je  meure  a 
vos  pieds,  de  douleur  ou  dç  plai- 
fir. 

Ces  mots,  lui  dis-je  (un  peu 
intimidée  par  la  viyacité  avec  la¬ 
quelle  il  prononça  ces  dernieres 
parolesj  çes  mots  doivent,,  je 

crois, 
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croîs  s  vous  faire  entendre  que 
vous  m’êtes  cher,  que  votre  fort 
m’intércffe,  que  l’amitié  &  la  re- 
connoiffance  m’attachent  à  vous, 
ces  fentimens  plailent  à  mon  cœur, 
&  doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah  Zilia!  me  répondit-il,  que 
vos  termes  s’affoiblilTent,  que  vo  ¬ 
tre  ton  fe  refroidit!  Céline  m’au- 
roit-elle  dit  la  vérité?  N’eft-ce 
point  pour  Aza  que  vous  fentez 
tout  ce  que  vous  dites?  non,  lui 
dis-je,  le  fentiment  que  j’ai  pour 
Aza  eft  tout  différent  de  ceux 
que  j’ai  pour  vous,  c’eft  ce  que 
vous  appeliez  l’amour.  ..... 
Quelle  peine  cela  peut-il  vous 
faire,  ajoutai-je  ( en  le  voyant 
pâlir,  abandonner  la  grille,  &jet- 

K  3  ter 


[  ï98  1 

ter  au  ciel  des  regards  remplis  de 
douleur)  j’ai  de  l’amour  pour 
Aza,  parce  qu’il  en  a  pour  moi* 
&  que  nous  devions,  être  unis.  Il 
n’y  a  là  dedans  nul  raport  avec 
vous.  Les  mêmes,  s’ëcria-t-il,que 
vous  trouvez  entre  vous  &  lui, 
puifque  j’ai  mille  fois  plus  d’a¬ 
mour  qu’il  n’en  reffentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il, 
repris-je,  vous  n  êtes  point  de  ma 
nation  *,  loin  que  vous  m’ayez 
choifie  pour  votre  époufe,  le  ha- 
zard  feul  nous  a  joint,  &  ce  n’eft 
même  que  d’aujourd’hui  que  nous 
pouvons  librement  nous  commu¬ 
niquer  nos  idées.  Par  quelle  rai- 
fon  auriez-vous  pour  moi  les  ien- 
timens  dont  vous  parlez  ? 

En 
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En  faut -il  d’autres  que 
charmes  &  mon  caractère., 


vos 

me 


repliqua-t-il,  pour  m’attacher  à 
vous  jufqu  a  la  mort?  né  tendre, 
parefieux,  enemi  de  l’artifice,  lès 


peines  qu  il  auroit  fallu  me  don¬ 
ner  pour  pénétrer  le  cœur  des 
femmes,  cz  la  crainte  de  n’y  pas 
trouver  la  franchi fe  que  j’y  défi- 
rois,  ne  m  ont  laiiié  pour  elles 
qu’un  goût  vague  ou  paffager  ;  j’ai 
vécu  fans  paillon  juiqu’au  nio- 


ment  où  je  vous  ai  vue,  -  votre 
beaute  me  frapa,  mais  fon  im- 
preffion  auroit  peut-être  été  aufii 
légère  que  celle  de  beaucoup 
o  autres,  fi  la  douceur  &  la  naï¬ 
veté  de  votre  caraétère  ne  m’a~ 


voient  préfenté  l’objet  que  mon 

K  4  ima~ 
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imagination  m’avoit  fi  Souvent 
compofé.  Vous  fçavez,  Zilia,  fi 
je  l’ai  refpeété  cet  objet  de  mon 
adoration  ?  Que  ne  m’en  a-t-il  pas 
coûté  pour  réfifter  aux  occafions 
féduifantes  que  m’offroit  la  fami¬ 
liarité  d’une  longue  navigation. 
Combien  de  fois  votre  innocence 
vous  auroit-elle  livrée  âmes  trans¬ 
ports  ,  fi  je  les  euffe  écoutés  ? 
Mais  loin  de  vous  offenfer,  j’ai 
pouffé  la  difcrétion  jufqu’au  fi- 
lence  -,  j’ai  même  éxigé  de  ma 
fæur  qu’elle  ne  vous  parleroit  pas 
de  mon  amour  ;  je  n’ai  rien  voulu 
devoir  qu’à  vous-même.  Ah  Zi¬ 
lia!  fi  vous  n’êtes  point  touchée 
d’un  refpeét  fi  tendre,  je  vous 
fuirai;  maisjelefens,  mamortfera 
le  prix  du  facrifice.  Votre 
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Votre  mort!  m’écriai-je  fpe- 
netrée  de  la  douleur  fincère  dont 
je  le  voyois  accablé)  hélas  !  quel 
facrifîce  !  Je  ne  fçais  fi  celui  de 

ma  vie  ne  me  ferait  pas  moins  af¬ 
freux. 

Eh  bien,  Zilia,  me  dit-il,  fi 
ma  vie  vous  eft  chere,  ordonnez 
donc  que  je  vive?  Que  faut-il 
faire  ?  lui  dis-je.  M’aimer,  répon¬ 
dit-il,  comme  vous  aimiez  Aza. 
Je  l’aime  toujours  de  même,  lui 
répliquai-je,  &  je  l’aimerai  juf- 
qu’à  la  mort;  je  ne  fçais,  ajou- 
tai-je,  fi  vos  Loix  vous  permet¬ 
tent  d’aimer  deux  objets  de  la 
même  manière,  mais  nos  ufages 
&  mon  cœur  nous  le  défendent. 
Contentez  -vous  des  fentimens 

K  £  que 
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qtle  je  vous  promets,  je  ne  puis 
en  avoir  d’autres,  la  vérité  m’elt 
chère,  je  vous  la  dis  fans  détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m’afla- 
finez,  s’écria-t-il.  Ah  Zilia!  que 
je  vous  aime,  puifque  j’adore  juf- 
qu’à  votre  cruelle  franchife.  Eh 
bien  ,  continua-t-il  après  avoir 
gardé  quelques  momens  le  filen- 
ce,  mon  amour  furpaffera  votre 
cruauté.  Votre  bonheur  m’eft  plus 
cher  que  le  mien.  Parlez-moi  avec 
cette  fincérité  qui  me  déchire 
fans  ménagement.  Quelle  eft  vo¬ 
tre  efpérance  fur  P  amour  que 
vous  confervez  pour  Aza  ? 

Hélas  î  lui  dis-je,  yt  n’en  ai 
qu’en  vous  feu!.  Je  lui  expliquai 
enfuitç  comment  j’avois  apris  que 
/  la 


la  communication  aux  Indes  n’é- 
toit  pas  imposable  ;  je  lui  dis  que 
je  m’étois  flattée  qu’il  me  procu- 
reroit  les  moyens  d’y  retourner, 
ou  tout  au  moins,  qu’il  auroit  af- 
fez  de  bonté  pour  faire  paflfer  juf- 
qu  a  toi  des  nœuds  qui  t’inftrui- 
roient  de  mon  fort,  &  pour  m’en 
faire  avoir  les  réponfes,  afin  qu’in- 
ftruite  de  ta  deftinee,  elle  fervc 
de  régie  à  la  mienne. 

Je  vais  prendre,  me  dit -il, 
(avec  un  ipng  froid  affeéfé)  les 
mefures  néceifaires  pour  décou- 
vrir  le  fort  de  votre  Amant,  vous 
ferez  fatisfaite  à  cet  égard  ;  ce¬ 
pendant  vous  vous  flatteriez  en 
v-ain  de  revoir  l’heureux  Aza,  des 
obftades  invincibles  vous  fépa- 
rcM-  K  6  Ces 
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Ces  mots,  mon  cher  Aza,  fu¬ 
rent  un  coup  mortel  pour  mon 
cœur,  mes  larmes  coulèrent  en 
abondance,  elles  m’empêcherent 
long  tems  de  répondre  à  Déter- 
rille,  qui  de  fon  côté  gardoit  un 
morne  filence.  Eh  bien,  lui  dis-je 
enfin,  je  ne  le  verrai  plus,  mais 
je  n’en  vivrai  pas  moins  pour  lui  ; 
fi  votre  amitié  eft  afiez  généreufe 
pour  nous  procurer  quelque  cor- 
refpondance ,  cette  fansfaétion 
fufira  pour  me  rendre  la  vie  moins 
inlupportable,  &  je  mourrai  con¬ 
tente,  pourvû  que  vous  me  pro¬ 
mettiez  de  lui  faire  favoir  que  je 
fuis  morte  en  l’aimant. 

Ah!  c’en  eft  trop,  s’écria-t-il, 

en  fe  levant  brufquement  :  oui, 

s’il 
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s*il  eft  pofîîble.  Je  ferai  le  feuî 
malheureux.  Vous  connoîtrez  ce 
cœur  que  vous  dédaignez  ;  vous 
verrez  de  quels  efforts  eft  capable 
un  amour  tel  que  le  mien,  &  je 
vous  forcerai  au  moins  à  me  plain¬ 
dre.  En  difant  ces  mots,  il  fortit 
&  me  laifla  dans  un  état  que  je  ne 
comprends  pas  encore-,  j’étois  de¬ 
meurée  debout,  les  yeux  attachez 
fur  la  porte  par  où  Déterville  ve~ 
noit  de  fortir,  abîmée  dans  une 
confufion  de  penfées  que  je  ne 
cherchois  pas  même  à  démêler  : 
j’y  Crois  reftée  longtems,  fi  Cé¬ 
line  ne  fut  entrée  dans  le  Parloir, 
Elle  me  demanda  vivement 
pourquoi  Deterville  étoit  forti 
fitôt.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce  qui 

s’étoit 
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s’etoit  pafîe  entre  nous. D’abordelle 
s’affligea  de  ce  qu’elle  appelloit  le 
malheur  de  fon  frere.  Enfuite 
tournant  fa  douleur  en  colere, 
elle  m’accabla  des  plus  durs  re¬ 
proches,  fans  que  j’ofaffe  y  oppo-r 
fer  un  feul  mot.  Qu’aurois-je  pû 
lui  dire?  mon  trouble  me  laifioit 
à  peine  la  liberté  de  penfer  ;  je 
fortis,  elle  ne  me  fuivit  point. 
Retirée  dans  ma  chambre,  j’y  fuis 
reftée  un  jour  fans  ofer  paroître, 
fans  avoir  eu  de  nouvelles  de  per- 
fonne,  &  dans  un'  défordre  d’ef- 
prit  qui  ne  me  permettoit  pas  mê¬ 
me  de  t’écrire. 

La  colere  de  Céline,  le  défef- 
poir  de  fon  frere,  fes  dernieres 
paroles  auxquelles  je  voudrois  & 


[  207  ] 

je  n’ofe  donner  un  fens  favora¬ 
ble,  livrèrent  mon  ame  tour  à 
tour  auxplus  cruelles  inquiétudes. 

J’ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen 
de  les  adoucir  êtoit  de  te  les  pein¬ 
dre,  de  t’en  faire  part,  de  cher¬ 
cher  dans  ta  tendreffe  les  confeils 
dont  j’ai  bcfoin  ;  cette  erreur  m’a 
foutenue  pendant  que  j’écn vois; 
mais  qu’elle  a  peu  duré  !  Ma  let* 
tre  eft  écrite,  &  les  caraéleres  ne 
iont  tracés  que  pour  moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  ibuffre5 
tu  ne  fçais  pas  même  fi  j’éxifte, 
ii  je  t’aime.  Aza,  mon  cher  Aza* 
ne  le  fçauras-tu  jamais  ! 


LETTRE 


LETTRE  VINGT-QUATRE 


E  pourois  encore  appeller  une 


abfence  le  temsqui  s’eft  écou¬ 
lé,  mon  cher  Aza,  depuis  la  der¬ 
nière  fois  que  je  t’ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l’entretien 
que  j’eus  avec  Déterville,  je  tom¬ 
bai  dans  une  maladie,  que  l’on 
nomme  la  fièvre.  Si  (comme  je  le 
crois)  elle  a  été  caufée  par  les 
pallions  douloureufes  qui  m’agi- 
terent  alors,  je  ne  doute  pas 
qu’elle  n’ait  été  prolongée  par  les 
Eriftes  réflexions  dont  je  fuis  oc¬ 


cupée,  &  par  le  regret  d’avoir 
perdu  l’amitié  de  Céline. 


Quoi- 
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Quoiqu’elle  ait  paru  s’intérefc' 
fer  à  ma  maladie,  qu’elle  m’ait 
rendu  tous  les  foins  qui  dépen- 
doient  d’elle,  c’étoit  d’un  air  fi 
froid,  elle  a  eu  fi  peu  de  ménage¬ 
ment  pour  mon  ame,  que  je  ne 
puis  douter  de  l’altération  de  fes 
fentimens.  L’extrême  amitié  qu’el¬ 
le  a  pour  fon  frere  l’indifpofe  con¬ 
tre  moi,  elle  me  reproche  fans 
cefle  de  le  rendre  malheureux  ;  la 
honte  de  paroître  ingratte  m’inti¬ 
mide,  les  bontés  affeélées  de  Cé¬ 
line  me  gênent,  mon  embarras  la 
contraint,  la  douceur  &  l’agré¬ 
ment  font  bannis  de  notre  com¬ 
merce. 

Malgré  tant  de  contrariété  & 
de  peine  de  la  part  du  frere  &  de 

la 
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îa'fœur,  je  ne  fuis  pas  infenfible 
aux  événemens  qui  changent  leurs 
deftinées. 

Madame  Déterville  eft  morte. 
Cette  mere  dénaturée  n’a  point 

démenti  fon  caractère,  elle  a  don* 

* 

né  tout  fon  bien  à  fon  fils  aîné. 
On  efpere  que  les  gens  de  Loi 
empêcheront  l’effet  de  cette  in- 
juftice.  Déterville  défintereffé  par 
lui-même  ,  le  donne  des  peines 
infinies  pour  tirer  Céline  de  l’op- 
preflion.  Il  femble  que  fon  mal¬ 
heur  redouble  fon  amitié  pour 
elle;  outre  qu’il  vient  lavoir  tous 
les  jours,  il  lui  écrit  foir  &  matin  ; 
fes  Lettres  font  remplies  de  fi  ten¬ 
dres  plaintes  contre  moi,  de  fi 
vives  inquiétudes  fur  ma  fanté, 

que 
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que  quoique  Céline  affeét£,  eiï 
me  les  lifant,  de  ne  vouloir  que 
m’inftruire  du  progrès  de  leurs  af¬ 
faires,  je  démêle  aifément  le  mo¬ 
tif  du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville 
ne  les  écrive  ,  afin  qu’elles  me 
foient  lues;  néanmoins  je  fuis 
perfuadée  qu’il  s’en  abftiendroit, 
s’il  étoit  inftruit  des  reproches 
fanglants  dont  cette  leéiure  eft 
fuivie.  Ils  fpnt  leur  impreffion  fur 
mon  cœur.  La  trifteffe  me  con- 
fume. 

Jufqu’  ici,  au  milieu  des  ora* 
ges,  je  jouiffois  de  la  foible  fatis- 
faction  de  vivre  en  paix  avec  moi- 
même  :  aucune  tache  ne  fouilloit 
la  pureté  de  mon  ame,  aucun 

remords 


remords  ne  la  troubloit,  à  pré- 
fent  je  ne  puis  penfcr,  fans  une 
forte  de  mépris  pour  moi-même, 
que  je  rends  malheureufes  deux 
perfonnes  auxquelles  je  dois  la 
vie.  Que  je  trouble  le  repos  dont 
elles  jouiroient  fans  moi,  que  je 
leur  fais  tout  le  mal  qui  eft  en  mon 
pouvoir,  &  cependant  je  ne  puis 
ni  ne  veux  ceifer  d’être  criminelle. 
Ma  tend  relié  pour  toi  triomphe 
de  mes  remords.  Aza,  que  je 
t’aime  ! 


LEÏTRE 
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LETTRE  VINGT-CINQ, 

OUe  la  prudence  eft  quel¬ 
quefois  nuifible,  mon  cher 
Aza;  j’ai  réfifté  long  tems  aux 
puiffantes  inftances  que  Déter- 
ville  m?a  fait  faire  de  lui  accorder 
un  moment  d’entretien.  Hélas!  je 
fuyois  mon  bonheur.  Enfin,  moins 
par  complaifance  que  par  laffitude 
de  difputer  avec  Céline,  je  me 
fuis  laiffée  conduire  au  Parloir.  A 
la  vue  du  changement  affreux  qui 
rend  Déterville  prefque  mécon- 
noiffable,  je  fuis  refté  interditte, 
je  me  repentois  déjà  de  ma  dé¬ 
marche  ,  j^attendois,  en  trem¬ 
blant. 


C  2H  } 

U  V-*  - 

bîant,  îes  reproches  qu'il  me  pai 
roifibit  en  droit  de  me  faire.  Pou- 
vois-je  devinerqu’il  alloit  combler 
mon  ame  de  plaifir? 

Pardonnez- moi,  Zilia,  m*a- 
t-il  dit,  :la  violence  que  je  vous 
fais  ;  je  ne  vous  aurois  pras  oblL 
gée  à  me  voir,  fi  je  ne  vous  ap¬ 
portais  autant  de  joie  que  voua 
me  caufé  de  douleurs.  Eft-ce 
trop  exiger,  qu'un  moment  de 
votre  vue,  pour  récompenfe  du 
cruel  facrifiee  que  je  vous  fais  ? 
Et  fans  me  donner  le  tems  de  ré¬ 
pondre.  Voici,  continua-t-il,  une 
Lettre  de  ce  parent  dont  on  vous 
a  parlé:  en  vous  apprenant  le  fort 
d’Aza,  elle  vous  prouvera  mieux 
que  tous  tnes  fepnens,  quel  eft 

l'excès 
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l’excès  de  mon  amour,  &  tout  d'ë 
fuite  il  m’en  fit  la  leéture,  Ah  ! 
mon  cher  Aza,  ai-je  pû  l’enten- 
dre  fans  mourir  de  joie  ?  Elle 
m’apprend  que  tes  jours  font  con- 
fervés,  que  tu  es  libre,  que  tu  vis 
fans  péril  à  la  Cour  d’Elpagne,' 
Quel  bonheur  inelpéré! 

Cette  admirable  Lettre  eft  écri¬ 
te  par  un  homme  qui  te  connoit, 
qui  te  voit,  qui  te  parle  ;  peut- 
être  tes  regards  ont-ils  été  atta¬ 
ches  un  moment  fur  ce  précieux 
papier  ?  Je  ne  pouvois  en  arracher 
les  miens  ;  je  n’ai  retenu  qu’à 
peine  des  cris  de  joie  prêts  à 
m’échaper,  les  larmes  de  1’amour 
inondoient  mon  vifage. 

Si  j’avois  luivi  les  mouvemens 

de 
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de  mon  cœur,  cent  foisj’aurois 
interrompu  Déterville  pour  lui 
dire  tout  ce  que  la  reconnoi fiance 
m’infpiroit  ;  mais  je  n’oubliois 
point  que  mon  bonheur  doit  aug¬ 
menter  Tes  peines  ;  je  lui  cachai 
mes  tranfports,  il  ne  vit  que  mes 
larmes. 

—  A 

Eh  bien,  Zilia,  me  dit-il,  après 
avoir  cefle  de  lire,  j’ai  tenu  ma 
parole,  vous  êtes  inftruite  du 
fort  d’Aza,li  ce  n’eft  point  fiafîèz, 
que  faut-il  faire  de  plus?  ordon¬ 
nez  fans  contrainte,  il  n’eft  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d’exi¬ 
ger  de  mon  amour,  pourvu  qu’il 
contribue  à  votre  bonheur. 

Quoique  je  dufie  m’attendre  à 
cet  excès  de  bonté,  elle  me  furprit 
Sc  me  toucha.  Je 


A 
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Je  fus  quelques  momens  em- 
barafïee  de  ma  réponfe,  je  crai- 
gnois  d’irriter  la  douleur  d’un 
homme  fi  généreux.  Je  eherchois 
des  termes  qui  exprimaient  la  vé¬ 
rité  de  mon  cœur  fans  offenfer  la 
fenfibilité  du  fien,  je  ne  les  trou-» 
vois  pas,  il  falloit  parler* 

Mon  bonheur,  lui  dis-je  ,  ne 
fera  jamais  fans  mélange,  puif. 
que  je  ne  puis  concilier  les  de» 
voirs  de  l’amour  avec  ceux  de 
l’amitié;  je  voudrois  regagner  la 
vôtre  &  celle  de  Céline,  je  vou¬ 
drois  ne  vous  point  quitter,  ad¬ 
mirer  fans  cefTe  vos  vertus,  payer 
tous  les  jours  de  ma  vie  le  tribut 
de  reconnoidance  que  je  dois  à 
vos  bontés.  Je  fens  qu’en  m’éloi- 

f  T 
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gnant  de  deux  perfonnes  fi  chè¬ 
res,  j’emporterai  des  regrets  éter¬ 
nels.  Mais.  .... 

Quoi!  Zilia,  s’écria-t-il,  vous 
voulez  nous  quitter!  Ah!  je  n’é* 
tois  point  préparé  à  cette  funefte 
rélolution,  je  manque  de  courage 
pour  la  foutenir.  J’en  avois  affez 
pour  vous  voir  ici  dans  les  bras 
de  mon  rival.  L’effort  de  ma  rai- 
ion,  la  délicateffe  de  mon  amour 
m’avoient  affermi  contre  ce  coup 
mortel;  je  l’aijrois  préparé  moi- 
même,  mais  je  ne  puis  me  répa¬ 
rer  de  vous,  je  ne  puis  renoncer 
à  vous  voir;  non,  vous  ne  parti¬ 
rez  point,  çontinua-t-il  avec  em¬ 
portement,  n’y  comptez  pas, 
ypu*  abufez  de  ma  tendreffe,  vous 

déchirez 
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déchirez  fans  pitié  un  cœur  perdu 
d’amour.  Zilia,  cruelle  Zilia, 
voyez  mon  deielpoir,  c’eft  votre 
ouvrage.  Hélas!  de  quel  prix 
payez-vous  l’amour  le  plus  pur! 

C’eft-vous,  lui  dis-je  (effrayée 
de  fa  réfolution)  c’eft-vous  que 
je  devrois  accufer.  Vous  flétriffez 
mon  ame  en  la  forçant  d’être  in- 
o^tte  y  vous  defolez  mon  cœur 
par  une  lenfibiiité  infruétueulé  ! 
Au  nom  de  l’amitié,  ne  terniffez 
pas  une  générofité  fans  exemple 
par  un  défefpoir  qui  feroit  l’amer¬ 
tume  üe  ma  vie  fans  vous  rendre 
heureux.  Ne  condamnez  point  en 
moi  le  meme  ientiment  que  vous 
ne  pouvez  furmonter,  ne  me  for- 
-,  ez  pas  à  me  plaindre  de  vous, 

L  2  laiffez- 
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Jaîffez-moi  chérir  votre  nom,  le 
porter  au  bout  du  monde,  &  le 
faire  révérer  à  des  peuples  adora¬ 
teurs  de  là  vertu. 

Je  ne  fçais  comment  je  pro¬ 
nonçai  ces  paroles,  mais  Déter- 
ville  fixant  lés  yeux  fur  moi,  iém- 
bloit  ne  me  point  regarder  ;  ren¬ 
fermé  en  lui-même,  il  demeura 
long  tems  dans  une  profonde  mé¬ 
ditation  \  de  mon  côté  je  n’ofois 
l’interrompre  :  nous  obfervions 
un  égal  filence,  quand  il  reprit 
la  parole  &  me  dit  avec  une  cf- 
pece  de  tranquilité;  Oui,  Zilia^ 
je  cannois,  je  fens  toute  mon  in- 
iuiiice,  mais  renonce-t-on  de  lang 
froid  à  la  vue  de  tant  de  charmes  ! 
Vous  le  voulez,  vous  ferez  obéie. 
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Quel  facrifice,  6  ciel  !  MA  trilles 
jours  s’écouleront,  finiront  fans 
vous  voir.  Au  moins  fi  la  mort.  . . . 
N  en  parlons  plus,  ajouta-t-il  en 
s’interrompant;  ma  foiblelîe  me 
trahirait,  donnez-moi  deux  jours 
pour  m’affurer  de  moi-même,  je 
*  ^  voir,  il  eft  nécef- 

faire  que  nous  prenions  enfemble 
des  melures  pour  votre  voyape. 
Adieu  ,  Zilia.  Puille  l’heureux 
Aza,  fentir  tout  fon  bonheur.  Eu 
même-tems  il  fortit. 

Je  te  l’avoue,  mon  cher  Aza, 
quoique  Déterville  me  Toit  cher, 
quoique  je  fufife  pénétrée  de  fa 
douleur,  j  avois  trop  d’impatien¬ 
ce  de  jouir  en  paix  de  ma  félicité, 
pour  n’être  pas  bien  aile  qu’il  fe 
retirât.  L  3  Qu’j] 
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Qu’il  eft  doux,  après  tant  de 
peines,  de  s’abandonner  à  la  joie  1 
Je  paffai  le  refte  de  la  journée 
dans  les  plus  tendres  raviffemens. 
Je  ne  t’écrivis  point,  une  Lettre 
étoit  trop  peu  pour  mon  cœur, 
elle  m’auroit  rappellée  ton  abfen- 
ce.  Je  te  voyois,  je  te  parfois  , 
cher  Aza!  Que  manqueroit-il  à 
mon  bonheur,  fi  tu  avois  joint  a 
cette  prétieufe  Lettre  quelques 
gages  de  ta  tendreflè  !  Pourquoi 
ne  l’as-tu  pas  fait  ?  On  t’a  parlé 
de  moi,  tu  es  inftruit  de  mon  fort, 
&  rien  ne  me  parle  de  ton  amour* 
Mais  puis-je  douter  de  ton  cœur? 
Le  mien  m’en  répond.  Tu  m’ai¬ 
mes,  ta  joie  eft  égalé  a  la  mienne, 
tu  brûles  des  mêmes  feux,  la  mê- 
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î^c  impatience  te  dévore;  que  la 
crainte  s’éloigne  de  mon  ame  > 
que  la  joie  y  domine  fans  mélange* 
Cependant  tu  as  em brade  la  Re¬ 
ligion  de  ce  peuple  féroce.  Quelle 
eft-elle?  exige-t-elle  les  memes 
facrifîas  que  celle  de  .France? 
^on,  tu  n’y  aurois  pas  confenti. 

Qiioi  qu  il  en»foit,  mon  cœur 
eft  fous  tes  loix;  foumife  à  tes 
lumières  ,  j  adopterai  aveuglé¬ 
ment  tout  ce  qui  pourra  nous 
rendre  inféparables.  Que  puis-je 
craindre  !  bien-tot  réunie  à  mon 
bien,  à  mon  être,  à  mon  tout* 
je  ne  penferai  plus  que  par  toi,  je 
ne  vivrai  que  pour  t’aimer. 


L  4  LETTRE 
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CE  s  t  ici,  mon  cher  Aza, 
que  je  te  reverrai  ;  mon  bon¬ 
heur  s’accroît  chaque  jour  par  fes 
propres  circonfcances.  Je  fors  de 
l’entrevue  que  Déterville  m’avoit 
afîlgnée-,  quelque  plaifir  que  jç 
me  fois  fait  de  furmonter  les  dif¬ 
ficultés  du  voyage,  de  te  préve¬ 
nir,  de  courir  au-devant  de  tes 
pas,  je  le  facrifice  fans  regret  au 
bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m’a  prouvé  avec  tant 
d’évidence  que  tu  peux  être  ici 
en  moins  de  tenus  qu’il  ne  m’en 
faudrait  pour  aller  en  Efpagne, 

que 
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que  quoiqu’il  m’ait  généreufe- 
ment  laiffé  le  choix,  je  n’ai  pas 
balance  a  t’attendre,  le  tems  eft 
trop  cher  pour  le  prodiguer  fans 
nécelfité. 

Peut-être  avant  de  me  déter¬ 
miner,  aurois-je  examiné  cet  avan¬ 
tage  avec  plus  de  foin,  fi  je 
n  eufie  tire  des  eclaircifiemens  fur 
mon  voyage  qui  m’ont  décidée 
en  fecret,  fur  le  parti  -  que  je 

prends,  &  ce  fecret  je  ne  puis  le 
confier  qu’à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  que  pen¬ 
dant  la  longue  route  qui  m’a  con¬ 
duite  à  Paris,  Déterville  donnoic 
des  pièces  d’argent  &  quelquefois 
01  dans  tous  les  endroits  où 
nous  nous  arrêtions.  J’ai  voulu 

fçavoir 
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fçavoir  fi  c’étoit  par  obligation  y 
eu  par  fimple  libéralité.  J’ai  apris 
qu’en  France,  non-feulement  on 
fait  payer  la  nourriture  aux  voya¬ 
geurs,  mais  même  le  repos.  * 
Hélas  !  je  n’ai  pas  la  moindre 
partie  de  ce  qui  feroit  néceflaire 
pour  contenter  l’intérêt  de  ce  peu¬ 
ple  avide  ;  il  faudrait  le  recevoir 
des  mains  de  Déterville.  Quelle 
honte!  tu  fçais  tout  ce  que  je  lui 
dois.  Je  l’aCceptois  avec  une  ré¬ 
pugnance  qui  ne  peut  être  vain¬ 
cue  que  par  la  néceffité  *  mais 

pourrois-je 

*  Les  Incas  avoient  établi  fur  les 
chemins  de  grandes  maifons  où  l’on 
recevoit  les  voyageurs  fans  aucuns 
frais» 
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pourrois-je  me  réfoudre  à  con- 
t racler  volontairement  un  genre 
d’obligation ,  dont  la  honte  va 
prelque  jufqu’à  l’ignominie  !  Je 
n’ai  pu  m’y  réfoudre,  mon  cher 
Aza,  cette  railon  feule  m’auroit 
déterminée  à  demeurer  ici;  le 
plaifir  de  te  voir  plus  prompte¬ 
ment  n’a  fait  que  confirmer  ma 
réfolution. 

Déterville  a  écrit  devant  moi 
au  Miniftre  d’Efpagne.  Il  lepreflTe 
de  te  faire  partir,  il  lui  indique 
les  moyens  de  te  faire  conduire 
ici  avec  une  generofité  qui  me 
pénétre  de  reconnoiflance  &  d’ad¬ 
miration. 

Quel  doux  momensj’ai  pafie, 
pcnuant  que  Dçtçrvillç  écrivoit! 

Quel 


Quel  plaifir  d’être  occupée  des 
arrangemens  de  ton  voyage,  de 
voir  les  aprêts  de  mon  bonheur, 
de  n’en  plus  douter! 

Si  d’abord  il  m’en  a  coûté 
pour  renoncer  au  deffein  que  j’a- 
vois  de  te  prévenir,  je  l’avoue, 
mon  cher  Aza,  j’y  trouve  à  pré- 
fent  mille  fources  de  plaifirs,  que 
je  n’y  avois  pas  aperçues. 

Plufieurs  circonftances,  qui  ne  me 

paroilïoient  d’aucune  valeur  pour 

avancer  ou  retarder  mon  départ, 

me  deviennent  intérefiantes  &  a» 

gréables.  Je  fuivois  aveuglément 

le  penchant  de  mon  cœur,  j’ou- 

bliois  que  j’allois  te  chercher  au 

milieu  de  ces  barbares  Efpagnols 

dont  la  feule  idée  me  faifit  d’hor¬ 
reur  ; 
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reur;  je  trouve  une  fatisfaclion 
infinie  dans  la  certitude  de  ne  les 
revoir  jamais:  la  voix  de  l’amour 
éteignoit  celle  de  l’amitié.  Je 
goûte  fans  remords  la  douceur 
de  les  réunir.  D’un  autre  côté, 
Déterville  m’a  afiliré  qu’il  nous 
étoit  à  jamais  impofiible  de  revoir 
la  ville  du  Soleil.  Après  le  féjour 
de  notre  patrie,  en  eft-il  un  plu3 
agréable  que  celui  de  la  France  ? 
Il  te  plaira,  mon  cher  Aza,  quoi¬ 
que  la  fincerité  en  foit  bannie  ;  on 
y  trouve  tant  d’agrémens,  qu’ils 
font  oublier  les  dangers  de  la 
fociété. 

Après  ce  que  je  t’ai  dit  de  l’or, 
il  n’en:  pas  néceifaire  de  t’avertir 

d’en 
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d’en  apporter,  tu  n'as  que  faire 
d'autre  mérite  ;  la  moindre  partie 
de  tes  tréiors  fuffit  pour  te  faire 
admirer  &  confondre  l’orgueil 
des  magnifiques  indigens  de  ce 
Royaume  ;  tes  vertus  &  tes  fen- 
timens  ne  feront  chéris  que  de 
moi. 

Déterville  m’a  promis  de  te 
faire  rendre  mes  nœuds  &  mes 
Lettres  ;  il  m’a  allurée  que  tu 
trouverois  des  Interprètes  pour 
t’expliquer  les  dernières.  On  vient 
me  demander  le  paquet,  il  faut 
que  je  te  quitte;  adieu,  cherefpoir 
de  ma  vie  ;  je  continuerai  a  t’é¬ 
crire:  fi  je  ne  puis  te  faire  paffer 
mes  Lettres,  je  te  les  garderai. 

Comment 
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Comment  fupporterois-je 
longueur  de  ton  voyage,  fi  je  me 
privois  du  feul  moyen  que  j’ai  de 
m’entretenir  de  ma  joie,  de  mes 
transports,  de  mon  bonheur  ! 
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DEpuis  que  je  fçais  mes 
Lettres  en  chemin ,  mon 
cher  Aza,  je  jouis  d’une  tranquil¬ 
lité  que  je  ne  connoifïois  plus.  Je 
penfe  fans  cefie  au  plaifir  que  tu 
auras  à  les  recevoir,  je  vois  tes 
tranfports,  je  les  partage,  mon 
ame  ne  reçoit  de  toute  part  que 
des  idées  agréables,  &  pour  com¬ 
ble  de  joie,  la  paix  eft  rétablie 
dans  notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline 
les  biens  dont  fa  mere  l’avoit 
privée.  Elle  voit  fon  amant  tous 
les  jours,  fon  mariage  n’eft  retar¬ 
dé 
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dé  que  par  les  apréts  qui  y  font 
nécefîaires.  Au  comble  de  fes 
vœux  elle  ne  penfe  plus  à  me 
quereller,  &  je  lui  en  ai  autant 
d’obligation  que  fije  devoisàfon 
amitié  les  bontés  qu’elle  recom¬ 
mence  à  me  témoigner.  Quel 
qu’en  foit  le  motif,  nous  fbmmes 
toujours  redevables  à  ceux  qui 
nous  font  éprouver  un  fentiment 
doux. 

'Ce  matin  elle  m’en  a  fait  fen- 
tir  tout  le  prix  par  une  complai- 
fance  qui  m’a  fait  pafler  d’un  trou¬ 
ble  fâcheux  à  une  tranquilité 
agréable. 

,  On  lui  a  apporté  une  quantité 
prodigieufe  d’étoffes ,  d’habits  , 
de  bijoux  de  toutes  efpéces  ;  elle 

eft 
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«fl  accourue  dans  ma  chambre, 
m’a  emmenée  dans  ia  Tienne,  & 
après  m’avoir  consultée  fur  les 
différentes  beautés  de  tant  d’aju- 
ftemens,  elle  a  fait  elle-même  un 
tas  de  ce  qui  avoit  le  plus  attiré 
mon  attention,  &  d’un  air  em- 
preffé  elle  commandoit  déjà  à  nos 
Chinas  de  le  porter  chez  moi, 
quand  je  m’y  fuisoppofée  de  tou¬ 
tes  mes  forces.  Mesinftances  n’ont 
d’abord  fervi  qu’à  la  divertir  ;  mais 
voyant  que  fon  obftination  aug¬ 
mentait  avec  mes  refus,  je  n’ai 
pu  diflîmuler  davantage  mon  ref- 
fentiment. 

Pourquoi  (lui  ai-je  dit  les  yeux 
baignés  de  larmes)  pourquoi  vou¬ 
lez-vous  m’humilier  plus  que  je 


ne 
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ne  le  fuis?  Je  vous  dois  la  vie,,  & 
tout  ce  que  j’ai,  c’efl:  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  ne  point  .oublier 
mes  malheurs.  Je  fçais  que  félon 
vos  Loix,  quand  les  bienfaits  ne 
font  d’aucune  utilité  à  ceux  qui 
les  reçoivent,  la  honte  en  eft  effa¬ 
cée.  Attendez  donc  queje  n’en  aye 
plus  aucun  befoin  pour  exercer 
votre  générofité.  Ce  n’eftpas  fans 
répugnance,  ajoutai-je  d’un  ton 
plus  modéré,  que  je  me  conforme 
à  des  fentimens  fi  peu  naturels. 
Nos  ufages  font  plus  humains  5 
celui  qui  reçoit  s’honore  autant 
que  celui  qui  donne,  vous  m’a¬ 
vez  apris  à  penfer  autrement,  n’é- 
toit-ce  donc  que  pour  me  faire  des 
outrages? 

Cette 
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Cette  aimable  amie  plus  tou¬ 
chée  de  mes  larmes  qu’irritée  de 
mes  reproches,  m'a  répondu  d’un 
ton  d’amitié,  nous  fommes  bien 
éloignés  mon  frere  &  moi,  ma 
chere  Zilia,  de  vouloir  bleffer 
votre  délicateffe,  il  nous  fiéroit 
mal  de  faire  les  magnifiques  avec 
vous ,  vous  le  connoîtrez  dans 
peu  j  je  voulois  feulement  que 
vous  partageafliez  avec  moi  les 
préfensd’un  frere  généreux  ;  c’é- 
toit  le  plus  fur  moyen  de  lui  en 
marquer  ma  reconnoiffance  :  l’u- 
fage,  dans  le  cas  oû  je  fuis,  m’au- 
torifoit  à  vous  les  offrir  ;  mais 
puifque  vous  en  êtes  offenfée,  je 
ne  vous  en  parlerai  plus.  Vous  me 
le  promettez  donc?  lui  ai-je  dit. 

Qui, 
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Oui,  m’a  t-dle  répondu  en  fous- 
riant,  mais  permettez-moi  d’é¬ 
crire  un  mot  à  Détervilie. 

Je  l’ai  lailTé  faire,  &  la  gaieté 
s’eit  rétablie  entre  nous,  nous 
avons  recommencés  à  examiner 
fes  parures  plus  en  detail ,  juf- 
qu’au  tems  où  on  l’a  demandée 
au  Parloir:  elle  vouloit  m’y  me¬ 
ner  ;  mais,  mon  cher  Aza,  efl- 
il  pour  moi  quelques  amufemens 
comparables  à  celui  de  t’écrire  l 
Loin  d  ’en  chercher  d’autre,  j’ap¬ 
préhende  d’avance  ceux  que  l’on 
me  prépare. 

Céline  va  fe  marier,  elle  pré¬ 
tend  m’emmener  avec  elle,  elle 
veut  que  je  quitte  la  maifon  Re- 
Ijgieufe  pour  demeurer  dans  la 

Tienne, 


: 
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üenne;  mais  fi  j’en  fuis  crue. . « . 


....  Aza 5  mon  cher  Aza,  par 
quelle  agréable  furprife  ma  Let¬ 
tre  fut-elle  hier  interrompue  ?  hé¬ 
las!  je  croiois  avoir  perdu  pour 
jamais  ce  précieux  monument  dfc 
notre  ancienne  fplendeur,  je  n’y 
comptois  plus,  je  n’y  penfois 
.même  pas,  j’en  fuis  environnée, 
je  les  vois,  je  les  touche,  &  j’en 
crois  à  peine  mes  yeux  &  mes 
mains. 

Au  moment  où  je  t’écrivois, 
je  vis  entrer  Céline  fuivie  de  qua¬ 
tre  hommes  accablés  fous  le  poids 
de  gros  coffres  qu’ils  portoient  ; 
ils  les  poférent  à  terre  &  fe  retirè¬ 
rent  $  je  penfai  que  ce  pouvoir 
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être  de  nouveaux  dons  de  Déter- 
ville.  Je  murmurois  déjà  en  fecret, 
lorfque  Céline  me  dit,  en  me  pré¬ 
sentant  des  clefs  :  ouvrez,  Zilia 
ouviez  fans  vous  effaroucher, 
c’eft  de  Ja  part  d’Aza. 

La  vérité  que  j’attache  insépa¬ 
rablement  à  ton  idée,  ne  me  laiffa 
point  le  moindre  doute;  j’ouvris 
avec  précipitation,  &  mafurprife 
confirma  mon  erreur,  en  recon- 
n  oiffant  tout  ce  qui  s’offrit  à  ma 
vue  pour  des  ornemens  du  Tem¬ 
ple  du  Soleil. 

Un  Sentiment  confus,  mêlé  de 
triflelfe  &  de  joie,  de  plaifir  &  de 
regret,  remplit  tout  mon  cœur. 
Je  me  profternai  devant  ces  refies 
facrés  de  notre  culte  &  de  nos 

Autels; 
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Autels;  je  les  couvris  de  respec¬ 
tueux  baifers,  je  les  arrofai  de 
mes  larmes,  je  ne  pouvois  m’en 
arracher,  j’avois  oublié  jufqu’à 
la  préfence  de  Céline  ;  elle  me 
tira  de  mon  yvrefie,  en  me  don¬ 
nant  une  Lettre  qu’elle  me  pria 
de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  er¬ 
reur,  je  la  crus  de  toi,  mes  trans¬ 
ports  redoublèrent  -,  mais  quoi¬ 
que  je  la  déchifrafie  avec  peine, 
je  connus  bientôt  qu’elle  étoit  de 
Deterville. 

Il  me  fera  plus  aifé,  mon  cher 
Aza,  de  te  la  copier,  que  de  t’en 
expliquer  le  Sens. 


*  t 
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Bîllet  de  Deterville» 

“  Ces  tréfors  font  à  vous  , 
“  belle  Zilia,  puisque  je  les  ai 
“  trouvez  fur  le  Vaiffeau  qui  vous 
«  portoit.  Quelques  difcuffions  ' 
“  arrivées  entre  les  gens  de  l’E- 
“  quipage  m’ont  empêché  juf- 
“  qu’ici  d’en  difpofer  librement. 

Je  voulois  vous  les  préfenter 
“  moi-même,  mais  les  inquiéta- 
“  des  que  vous  avez  témoigné  ce 
“  matin  à  ma  fœur,  ne  me  Iaif- 
“  Cent  plus  le  choix  du  moment. 
Je  ne  fçauroit  trop  tôt  difîjper 
vos  craintes,  je  préférerai  toute 
“  ma  vie  votre  fatiifa&ion  à  la 
mienne. 

v 

I 

Je  l’avouë  en  rougi  (Tant,  mon 

M  cher 
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cher  Aza,  je  fentis  moins  alors  la 

générofité  de  Déterville,  que  le 

( _ / 

plaifir  de  lui  donner  des  preuves 
de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un 
vafe,  que  le  hazard  plus  que  la 
cupidité  a  fait  tomber  dans  les 
mains  des  Efpagnols,  C’eft  le  mê¬ 
me  (mon  cœur  l’a  reconnu)  que 
tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu 
voulus  bien  goûter  du  Aca  *  pré¬ 
paré  de  ma  main.  Plus  riche  de  ce 
tréfor  que  de  tous  ceux  qu’on  me 
rendoit,  j’appellai  les  gens  qui 
les  avoient  apportez  ;  je  voulois 
les  leur  faire  reprendre  pour  les 
renvoyer  à  Déterville  ;  mais  Cé¬ 
line  s’oppofa  à  mon  deffein. 

Que 

*  Boiffon  des  Indiens. 
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Que  vous  êtes  injufte,  Zilia, 
me  dit-elle!  Quoi!  vous  voulez 
faire  accepter  des  richeffes  im- 
menfes  à  mon  frere,  vous  que 

l’offre  d’une  bagatelle  ofFenfe;  ra- 

pellez  votre  équité  fi  vous  voulez 
en  infpirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent,  fe 
reconnus  dans  mon  aétion  plus 
d’orgueil  &  de  vengeance  que  de 
générofité.  Que  les  vices  fonc 
près  des  vertus  !  J’avouai  ma  fau¬ 
te,  j'en  demandai  pardon  à  Cé¬ 
line  ;  mais  je  fouffrois  trop  de  la 
contrainte  qu’elle  vouloit  m’im- 
poièr  pour  n’y  pas  chercher  de 
i’adouciffement.  Ne  me  puniffez 
pas  autant  que  je  le  mérite,  lui 
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dis-je  d’un  air  timide,  ne  dédai¬ 
gnez  pas  quelques  modèles  du 
travail  de  nos  malheureufes  con¬ 
trées  j  vous  n’en  avez  aucun  be- 
foin,  ma  priere  ne  doit  point 
vous  offenfer. 

Tandis  que  je  partais,  je  re¬ 
marquai  que  Céline  regardoit  at¬ 
tentivement  deux  Arbuftes  a’or 
chargez  d’oileaux  &  d’infeftes 
d’un  travail  excellent  -,  je  me  hâ¬ 
tai  de  les  lui  préfenter  avec  une 
petite  corbeille'  d’argent,  que  je 
remplis  de  Coquillages  de  Pos¬ 
ions  &  de  fleurs  les  mieux  imi¬ 


tées:  elle  les  accepta  avec  une 
bonté  qui  me  ravit. 

Te  choifis  enfuite  pluüeurs  Ido¬ 
les 
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Jes  des  nations  vaincues  *  par  tes 
ancêtres,  &  une  petite  Statue  ** 
qui  répréfentoit  une  Vierge  du 
Soletl j  j’y  joignis  un  tigre,  un 
lion  &  d’autres  animaux  coura¬ 
geux,  &  je  la  priai  de  les  envoyer 
à  Déterville.  Ecrivez-lui  donc, 
me  dit-elle,  en  fouriant,  fans  une 

Lettre 

*  Les  In  cas  faifoient  dépofer  dans  le 
i  emple  du  Soleil  les  Idoles  des  peu¬ 
ples  qu’ils  foumettoient  après  leur  avoir 
fait  accepter  le  culte  du  Soleil.  Ils  en 
avoient  eux-mêmes,  puifque  l’Inca  Hu~ 
ayna  confulta  l’Idole  de  Rimace.  Hifi. 
des  In  cas.  Tom.  i .  pag.  350. 

**  Les  mcas  ornoient  leurs  maifons 
ce  otatues  q  or  de  toute  grandeur,  & 
même  de  gigantefques. 
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Lettre  de  votre  part,  les  préfent 
feroient  mal  reçus. 

J’étois  trop  fatisfaite  pour  rien 
refufer,  j’écrivis  tout  ce  que  me 
dida  ma  reconnoifîânce,  &  lorf- 
que  Céline  fut  fortie,  je  diftri- 
buai  des  petits  préfens  à  fa  China * 
&  à  la  mienne,  j’en  mis  à  part 
pour  mon  Maître  à  écrire.  Je 
goûtai  enfin  le  délicieux  plaifir 
de  donner. 

Ce  n’a  pas  été  fans  choix,  mon 
cher  Aza  ^  tout  ce  qui  vient  de 
toi,  tout  ce  qui  a  des  raport  in¬ 
times  avec  ton  fouvenir,  n’efë 
point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d’or  *  que  l’on  con- 

fervoit 

*  Les  Incas  ne  s’aüoyent  que  fur  des 
lièges  d’or  maffif. 
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fervoit  dans  le  Temple  pour  le 
jour  des  vifites  du  Capa  Inca  ton 
augufte  pere,  placée  d’un  côté 
de  ma  chambre  en  forme  de  trô¬ 
ne,  me  répréfente  ta  grandeur 
&  la  majefté  de  ton  rang.  La 
grande  figure  du  Soleil,  que  je 
vis  moi-même  arracher  du  Tem¬ 
ple  par  les  perfides  Efpagnols, 
fufpenduë  audeflus  excite  ma  vé¬ 
nération,  je  me  profterne  devant 
elle,  mon  efprit  l’adore,  &  mon 
cœur  efl  tout  à  toi. 

Les  deux  palmiers  que  tu  don¬ 
nas  au  Soleil  pour  offrande  & 
pour  gage  de  la  foi  que  tu  m’a- 
vois  jurée,  placez  aux  deux  co¬ 
tez  du  Trône,  me  rapellant  fans 
ceffe  tes  tendres  fermens. 

M  4  Des 
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Des  fleurs,  *  des  oifeaux  ré- 
pandus  avec  fimétrie  dans  tous 
les  coins  de  ma  chambre3  forment 
en  racourci  l’image  de  ces  mag¬ 
nifiques  jardins,  où  je  me  fuis  fi 
fouvent  entretenue  de  ton  idée. 

Mes  yeux  fatisfaits  ne  s’arrê¬ 
tent  nulle  part  fans  me  rappeller 

ton  amour,  ma  joie,  mon  bon¬ 
heur,  enfin  tout  ce  qui  fera  ja¬ 
mais  la  vie  de  ma  vie. 


*  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  cü 
Temple  &  ceux  des  Maifons  Royales 
êtoient  remplis  de  toutes  fortes  d’imL 
tâtions  en  or  &  en  argent.  Les  Péru¬ 
viens  imitoient  jufqu’à  l’herbe  appel- 
îée  Map ,  dont  ils  faifoient  des  champs 
tout  entiers. 
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C’Est  vainement,  mon  cher 
Aza,  que  j’ai  employé  les 
prières,  les  plaintes,  les  inftances 
pour  ne  point  quitter  ma  retraite. 
Il  a  fallu  céder  aux  importunitez 
de  Céline.  Nous  fommes  depuis 
trois  jours  à  la  campagne,  où  fon 
mariage  fuit  célébré  en  y  arrivant. 

Avec  quelle  peine,  quelle  re¬ 
gret,  quelle  douleur  n’ai-je  pas 
aoandonne  les  chers  &  précieux 
ornemens  de  ma  folitude;  hélas! 
à  peine  ai-je  eu  le  tems  d’en  jouir, 
&  je  ne  vois  rien  ici  qui  puifië 
me  dédommager. 
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Loin  que  la  joie  &  les  pîaifirs 
dont  tout  îe  monde  paroît  enyvré, 
ine  dfiipent  &  m’amufenr,  ils 
me  rapeüent  avec  plus  de  regret 
tes  jours  paifibles  que  je  paffois  â 
t'écrire,  ou  tout  au  moins  à  pen- 
fer  à  toi. 

Les  divertiffemens  de  ce  pays 
une  paroiffenc  auffi  peu  naturels, 
aufii  affedez  que  les  mœurs.  Ils 
confiftent  dans  une  gaieté  vio¬ 
lente,  exprimée  par  des  ris  écla- 
tans ,  auxquels  l’ame  paroît 
ne  prendre  aucune  part  :  dans 
des  jeux  infipides  dont  For  fait 
tout  le  plaifir,  ou  bien  dans  une 
converfation  fi  frivole  &  fi  répé¬ 
tée,  qu’elle  reffemble  bien  davan¬ 
tage  au  gazouillement  des  oiléaux 

qu5à 
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qu'à  l’entretien  d’une  afièmblée 
d’ Etres  penfans. 

Les  jeunes  hommes  ,  qui  font 
ici  en  grand  nombre,  fe  font  d’a¬ 
bord  emprefièz  à  me  fuivre  juf- 
qu’à  ne  paroître  occupez  que  de 
moi,  mais  foit  que  la  froideur  de 
ma  converfation  les  ait  ennuiez, 
ou  que  mon  peu  de  goût  pour 
leurs  agrémens  les  ait  dégoûtez 
de  la  peine  qu’ils  prenoient  à  les 
faire  valoir,  il  n’a  fallu  que  deux 
jours  pour  les  déterminer  à  m’ou¬ 
blier,  bientôt  ils  m’ont  délivré  de 
leur  importune  préférence. 

Le  penchant  des  François  les 
porte  fi  naturellement  aux  extrê¬ 
mes,  que  Déterville,  quoi  qua 
exempt  d’une  grande  partie  des 
M  6  défauts 


C2523 

défauts  de  fa  nation,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  pro» 

s 

mefiTe  qu’il  m’a  faite  de  ne  me 
plus  parler  de  fes  fentimens ,  il 
évite  avec  une  attention  marquée 
de  fe  rencontrer  auprès  de  moi, 
obligez  de  nous  voir  fans  ceffe,  je 
n’ai  pas  encore  ttouvé  l’occafion 
de  lui  parler. 

A  la  trifteffe  qui  le  domine  au 
milieu  de  la  joie  publique,  il  m’eft 
aifé  de  deviner  qu’il  lé  fait  vio¬ 
lence:  peut  être  je  devrois  lui  en 
tenir  compte  ;  mais  j’ai  tant  de 
queftions  à  lui  faire  fur  ton  départ 
d’Efpagne,  fur  ton  arrivée  ici  -, 
enfin  fur  des  fujets  fi  intéreiïans 
que  je  ne  puis  lui  pardonner  de 

me 
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me  fuir.  Je  fens  un  defir  violent 
de  l’obliger  à  me  parler,  &  la 
crainte  de  réveiller  fes  plaintes  & 
fes  regrets,  me  retient. 

Céline  toute  occupée  de  fon 
novel  Epoux,  ne  m’eft  d’aucun 
lécours,  ic  refte  de  la  compagnie 
ne  m’eft  point  agréable;  ainfi, 
feule  au  milieu  d’une  aflemblée 
tumultueufe,  je  n’ai  d’amufemenc 
que  mes  penfées,  elles  font  tou¬ 
tes  à  toi,  mon  cher  Aza  ;  tu  feras 
à  jamais  le  feul  confident  démon 
cœur,  de  mes  plaifirs,  &  de  mon 
bonheur. 


LETTRE 
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LETTRE  VINGT-NEUF. 

J’Avois  grand  tort,  mon  cher 
Aza,  de  défirer  fi  vivement 
un  entretien  avec  Déterville.  Hé¬ 
las  !  il  ne  m’a  que  trop  parlé  ; 
quoique  je  défavouë  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  mon  ame,  il 
n’eft  point  encore  effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  iorte  d’im¬ 
patience  fejoignit  hier  à  ma  trif- 
teffe  accoutumée.  Le  monde  &le 
bruit  me  devinrent  plus  importun 
qu’à  1*  ordinaire  :  juiqu’à  la  tendre 
fatisfaélion  de  Celine  &  de  fon 
Epoux,  tout  ce  que  je  voyois, 
m’infpiroit  une  indignation  ap¬ 
prochante 
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prochante  du  mépris.  Honteufe 
de  trouver  des  fentimens  fi  inju- 
fies  dans  mon  cœur,  j’allai  cacher 
l’embarras  qu'ils  me  caufoient 
dans  l’endroit  le  plus  reculé  du 
jardin. 

A  peine  m’ètois-je  affile  au  pied 
d’un  arbre,  que  des  larmes  invo¬ 
lontaires  coulèrent  de  mes  yeux. 
Le  vifage  caché  dans  mes  mains, 
fêtois  enièvdie  dans  une  revêrie 
fi  profonde,  que  Dêcerville  êtoit 
à  genoux  à  côté  de  moi  avant 
que  je  l’euffe  appercu. 

Ne  vous  offencez  pas,  Zilia,  me 
dit- il,  c’eft  le  hazard  qui  m’a  con¬ 
duit  à  vos  pieds,  je  ne  vous  cher- 
chois  pas.  Importuné  du  tumulte, 
je  venoisjouïr  en  paix  de  ma  dou¬ 
leur. 


leur.  Je  vous  ai  apperçuë,  j’ai 
combattu  avec  moi-memê  pour 
m’éloigner  de  vous,  niais  je  fuis 
trop  malheureux  pour  l’être  fans 
relâche  ;  par  pitié  pour  moi  je  me 
fuis  approché,  je  n’ai  plus  écé  le 
maître  de  mon  cœur,  cependant  fi 
vous  m’ordonnez  de  vous  fuir  je 
vous  obéirai.  Le  pourrez-vous, 
Zilia,  vous  fuis-je  odieux  ?  Non 
lui  dis*je,  au  contraire,  afleyez- 
vous,  je  fuis  bien  aife  de  trouver 
une  occafion  de  ni’  expliquer  de¬ 
puis  vos  derniers  bienfaits.. h. 
N’en  parlons  point,  interrompit- 
il  vivement .  Attendez,  repris-je, 
pour  être  tout  à  fait  généreux,  il 
faut  fe  prêtera  la  reconnoilTance  ; 

3e 
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je  ne  vous  ai  point  parlé  depuis  que 
vous  m’avez  rendu  les  précieux 
ornemens  du  Temple  où  j  ai  été 
enlevée,  peut-être  en  vous  écri¬ 
vant,  ai  je  mal  exprimé  les  fen- 
timens  qu’un  tel  excez  de  bonté 

m’infpiroit,  je  veux .  Hélas! 

interrompit-il  encore ,  que  la  re- 
connoiflance  eft  peu  fiateufe  pour 
un  cœur  malheureux!  Compagne 
de  l’indifférence  ,  elle  ne  s’allie 
que  trop  fouvent  avec  la  haine. 

Qu’ofez-vous  penfer  !  m’é¬ 
criai  je:  ah!  Déterville combien 
j’aurois  de  reproches  à  vous  faire,, 
fi  vous  rfêtiez  pas  tant  à  plaindre  ! 
bien  loin  de  vous  haïr,  dès  Je 
premier  moment  où  je  vous  ai  vû, 
j’ai  fenti  moins  de  répugnance  à 

dépendre 
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dépendre  de  vous  que  des  Efpa- 
gnoîs.  Vôtre  douceur  &  vôtre 
bonté  me  firent  defirer  dès-lors  de 
gagner  votre  amitié^  à  mefure  que 
j’ai  démêlé  votrecaraétère.  Je  me 
fuis  confirmée  dans  Pidée  que 
vous  méritiez  toute  la  minene,  & 
fans  parler  des  extrêmes  obliga¬ 
tions  que  je  vous  ai  (puifque  ma 
reconnoifiance  vous  blefièj  com¬ 
ment  aurois-je  pu  me  défendre 
des  fentimens  qui  vous  font  dus. 

Je  n’ai  trouvé  que  vos  vertus 
dignes  delà  fimplicité  des  nôtres. 
Un  fils  du  Soleil  s’honoreroit  de 
vos  fentimens  ,  vôtre  raifon  eft 
prefque  celle  de  la  nature  ;  com¬ 
bien  de  motifs  pour  vous  cherier  ! 
julqu’à  la  nobleffe  de  votre  figure, 

tout 
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tout  me  plaît  en  vous  ;  Pamirié  a 
des  yeux  auffi-bien  que  P  amour 
Autrefois  après  un  moment  d’ab- 
fence,  je  ne  vous  voyois  pas  re¬ 
venir  fans  qu’une  forte  de  féréni- 
té  ne  fe  répandit  dans  mon  cœur  5 
pourquoi  avez-vous  changé  ces 

snnocens  plaifirs  en  peines  &  en 

contraintes  ? 

Vôtre  raifon  ne  paroît  plus 
qu’avec  effort,  J’en  crains  fans 
ceffe  les  ècarts.Les  fentimens  dont 
vous  m’entretenez,  gênent  l’ex- 
preffion  des  miens,  ils  me  privent 

du  plailirde  vous  peindre  fans  dé¬ 
tour  les  charmes  que  je  goûteroia 
dans  votre  amitié,  fi  vous  n’en 
troubliez  la  douceur.  Vous  m  o- 
tez  julqu’à  la  volupté  délicate  de 

regarder 
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regarder  mon  bienfaiteur,  vos 
yeux  emban  ffent  les  miens,  je  n’y 
remarque  plus  cm  agréable  tran¬ 
quillité  qui  pafloit  quelquefois 

jufqu’à  m  n  ame  je  rfy  trouve 
qu’une  meme  douleur  qui  me 
reproche  fans  ceffr  d’en  être  la 
caufe  Ah  Dérerville  !  que  vous 
êtes  injufte,  fi  vous  croyez  fouf- 
frir  feul! 

Ma  chere  Zilia,  s’écria-t-il  en 
me  bai  Tant  la  main  avec  ardeur, 
que  vos  boutez  &  vôtre  franchife 
redoublent  mes  regrets  5  quel  tré- 
for!  que  la  poflfeffion  d’un  cœur 
tel  que  le  vôtre?  mais  avec  quel 
défefpoir  vous  m’en  laites  fentir 
la  perte  ! 

Pujflante  Zilia,  continua-t-il 

quel 
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quel  pouvoir  eft  le  vôtre  ?  n?é- 
toit-ce  point  aflez  de  me  faire 
paffer  delà  profonde  indifférence 
à  l'amour  excefiif,  de  l’indolence 
â  la  fureur,  faut- il  encore  me 
vaincre  ?  le  pourai-je?  oui  lui  dis- 
je,  cet  effort  eff  digne  de  vous* 
de  votre  cœur.  Cette  aétion  jufte 
vous  éléve  au-deffus  des  mortels. 
Mais  pourrai-je  y  furvivre?  re¬ 
prit-il  douloureufement  ;  n’efpé- 
rez  pas  au  moins  que  je  ferve  de 
viétime  au  triomphe  de  vôtre 
amant;  j  irai  loin  de  vous  adorer 
votre  idée,  elle  fera  la  nourriture 
amère  de  mon  cœur,  je  vous  âi- 
merai,  &  je  ne  vous  verrai  plus! 

ah  !  du  moins  n*  oubliez  pas . 

Les  fanglots  étouffèrent  fa 

voix., 
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voix,  il  fe  hâta  de  cacher  les  lar¬ 
mes  qui  couvroient  fon  vifage, 
j’en  répandois  moi- même,  auffî 
touchée  de  fa  générofité  que  de  fa 
douleur,  je  pris  une  de  fes  mains 
que  je  ferrai  dans  les  miennes  ; 
non,  lui  dis-je,  vous  ne  ^partirai 
point.  Laiflez  moi  mon  ami,  con¬ 
tentez  vous  des  fentimens  que  j’¬ 
aurai  toute  ma  vie  pour  vous  j  je 
vous  aime  prefqu’autant  que  j’ai¬ 
me  Aza,  mais  je  ne  puis  jamais 
vous  aimer  comme  lui. 

Cruelle  Zilia,  s’écria-t-il  avec 
tranfport,  accompagnerez  vous 
toujours  vos  bontez  des  coups  les 
plus  fenfibles}  un  mortel  poifon 

détruira-t-il  fans  ceflfe  le  charme 
que  vous  répandez  fur  vos  paro¬ 
les? 
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les  ?  Que  je  fuis  infenfé  de  me  li¬ 
vrer  à  leur  douceur!  dans  quel 
honteux  abaiiTement  je  me  plon¬ 
ge!  C  en  eft  fait,  je  me  rend  à 
moi-même,  ajouta-t-il  d’un  ton 
ferme  ;  adieu,  vous  verrez  bientôt 
Aza.  Puîfîe-c-il  ne  pas  vous  faire 
éprouverlestourmensqui  me  dé¬ 
vorent,  puiffe-t-il  être  tel  que 
vous  le  defirez,  &  digne  de  vôtre 
cœur. 

Quelles  allarmes.  mon  cher 

Aza,  l’air  dont  il  prononça  ces 
dernieres  paroles,  ne  jetta-t-il  pas 

dans  nom  ame  !  Je  ne  pus  me  def- 
fendre  des  foubçons  qui  fe  pré- 

fenterent  en  foule  à  mon  efprit. 
Je  ne  doutai  pas  que  Déterville 

ne  fut  mieux  inftruic  qu’il  ne  vou¬ 
loir 
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îoit  le  paroître,  qu’il  ne  m’eut 
caché  quelques  Lettres  qu’i  1  pou- 
voit  avoir  reçud’Efpagne.  Enfin 
(oferoisqe  le  prononcer^  que  tu 
ne  fus  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec 
les  dernieres  inftances,  tout  ce- 
que  je  pus  tirer  de  lui,  ne  fut  que 
des  conjectures  vagues,  auffi  pro¬ 
pres  à  confirmer  qu’a  détruire 
mes  craintes. 

Cependant  les  réflexions  fur 
l’inconftance  des  hommes,  fur  les 
dangers  de  Pabfence,  &  fur  la  lé¬ 
gèreté  avec  laquelle  tu  avois  chan¬ 
gé  de  Religion,  refterent  profon¬ 
dément  gravées  dans  mon  efprit. 

Pour  la  première  fois,  ma  ten- 
dreffe  me  divint  un  fentiment 

pénible 
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pénible,  pour  la  première  fois  je 
craignis  de  perdre  ton  cœur  i 
Aza,  s'il  étoic  vrai,  fi  tu  ne  m’ai- 
mois  plus,  ah  !  que  ma  mort 
nous  fèpare  plutôt  que  ton  incon- 
fiance. 

Non,  ceft  le  défefpoir  qui  a 
fuggéré  à  Déterville  ces  affreu- 
fes  idées.  Son  trouble  &  fon  éga¬ 
rement  ne  devoient-ils  pas  me 
raffurer?  L’intérêt  qui  le  faifoit 
parler,  ne  devoit-il  pas  m’être 
iufpefl:  ?  Il  me  le  fur,  mon  cher 
Aza,  mon  chagrin  fe  tourna  tout 
entier  contre  lui,  je  le  traitai  du¬ 
rement,  il  me  quitta  défefpéré., 

Hélas!  Pétois-je  moins  que 
lui?  quels  tourmens  n’ai-je  point 

N  fouffert 
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fouffert  avant  de  retrouver  le  re¬ 
pos  de  mon  cœur?  eft-il  encore 
bien  affermi  ?  Aza  !  je  t’aime  fi 
tendrement!  pourois-tu  m’ou¬ 
blier? 


LETTRE 
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LETTRE  TRENTIEME. 


QU E  ton  voyage  eft  long 
mon  cher  A  za  !  Que  je  de- 
lire  ardemment  ton  arrivée!  Le 
temps  a  diffîpé  mes  inquiétudes: 
je  ne  les  vois  plus  que  comrns 
un  fonge  dont  la  lumière  du  jour 
efface  l’impreffion.  je  me  fais  un 
crime  de  t’avoir  foupçonné,  8c 
mon  repentir  redouble  ma  tcn- 
dreffe  ;  il  a  prefque  entière¬ 
ment  détruit  la  pitié  que  me  eau- 
foienc  les  peines  de  Déterville;  je 
ne  puis  lui  pardonner  la  mauvaife 
opinion  qu’il  femble  avoir  de  toi  ; 
j'en  ai  bien  moins  de  regret  d’être 

N  2  en 
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en  quelque  façon  féparée  de  lui. 

Nous  fortunes  à  Paris  depuis 
quinze  jours  5  je  demeure  avec 
Céline  dans  la  maifon  de  fon  ma¬ 
ri,  allez  éloignée  de  celle  de  fon 
frere,  pour  n’être  point  obligée 
à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 
ibuvent  y  manger  ;  mais  nous  me¬ 
nons  une  vie  fi  agitée,  Céline  & 
moi,  qu’il  n’ya  pas  le  loifir  de  me 

parler  en  particulier. 

Depuis  nore  retour,  nous  em¬ 
ployons  une  partie  de  la  jouraée 
au  travail  pénible  de  notre  ajufte- 
ment,  &  le  relie  à  ce  que  fon 
appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  pa- 
roîtroient  auffi  infruélueufes  qu’el¬ 
les  font  fatiguantes,  fi  la  derniere 


[  z69  J 

ne  me  procuroit  les  moyens  de 
m’inftruire  plus  particulièrement 
des  ufagesde  ce  pays. 

A  mon  arrivée  en  France, 
n’entendant  pas  la  langue,  je  ne 
pouvois  juger  que  furies  dehors  ; 
peu  ioftruite  dans  la  maifon  reli- 
gieufe,  je  ne  l’aï  guère  été  davan¬ 
tage  à  la  campagne,  où  je  n’ai 
vû  qu’une  fociété  particulière, 
dont  j’étois  trop  ennuiée  pour 
l’examiner.  Ce  n’eft  qu’ici,  où 
répandue  dans  ce  que  l’on  appelle 
le  grand  monde,  je  vois  la  nation 
entière. 

Les  devoirs  que  nous  rendons.,, 
confident  à  emrer  en  un  jour  dans 
le  plus  grand  nombre  des  mai- 
fons  qu’il  eft  pofiïble  pour  y  ren- 

N  3  dre 
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dre  &  y  recevoir  un  tribut  de 
louanges  réciproques  fur  la  beau¬ 
té  du  vifagç  &  de  la  taille*  fur 
l’excellence  du  goût  &  du  choix 
des  parures. 

Je  n’ai  pas  été  longtems  fans 
m’apercevoir  de  la  raifon  qui  fait 
prendre  tant  de  peines  pour  ac¬ 
quérir  cet  hommage*,  c’eft  qu’ii 
faut  néceffairement  le  recevoir  en 
perfonne,  encore  n’eft-il  que  bien 
momentané.  Dès  que  l’on  difpa- 
roît,  il  prend  une  autre  forme. 
Les  agrémens  que  l'on  trouvoic 
à  celle  qui  fort,  ne  fervent  plus 
que  de  comparution  méprifance 
pour  ét  ablir  les  perfêéüons  de 

celle  qui  arrive. 

La  cenfure  eit  le  goût  do  mi*  . 

nant 
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nant  des  François,  comme  l’in- 
conféqu ence  eft  le  caractère  de  la 
nation.  Leurs  livres  font  la  criti¬ 
que  générale  des  mœurs,  &  leur 
converlation  celle  de  chaque  par¬ 
ticulier,  pourvû  néanmoins  qu’ils 
foient  abfens. 

Ce  qu’ils  appellent  la  mode 
point  encore  altéré  l’ancien 
ufage  de  dire  librement  tout  le 
mal  que  l’on  peut  des  autres,  & 
quelquefois  celui  que  l’on  ne  pen- 
fe  pas.  Les  plus  gens  de  bien  fui- 
vent  la  coutume  ;  on  les  diflingue 
feulement  à  une  certaine  formule 
d’apologie  de  leur  franchife  &  de 
leur  amour  pour  la  vérité,  au 
moyen  de  laquelle  ils  révélent  fans 
fcrupule  les  défauts,  les  ridicules 

N  4  *  & 
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&  jufqu’aux  vices  de  leurs  amjs. 

Si  la  fincérité  dont  les  Fran¬ 
çois  font  ufage  les  uns  contre  les 
autres,  n'a  point  d’exception, 
de  même  leur  confiance  récipro¬ 
que  eft  fans  borne.  Ij  ne  faut  ni 
éloquence  pour  fe  faire  écouter, 
ni  probité  pour  fe  faire  croire. 
Tout  eft  dit,  tout  eft  reçu  avec  la 
même  légèreté. 

Ne  croîs  pas  pour  cela,  mon 
cher  Aza,  qu’en  général  les  Fran¬ 
çois  foienc  nés  méchans,  je  ferois 
plus  injufte queux  fi  je  te  laifTois 
dans  Terreur. 

Naturellement  fenfibles,  tou¬ 
chés  de  la  vertu,  je  n’en  ai  point 
vû  qui  écoutât  fans  attendriffe- 
ment  Pbiftoire  que  Ton  m’oblige 

fouvent 
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fou  vent  à  faire  de  la  droiture  de 
nos  cœurs,  de  la  candeur  de  nos 
fentimens  &dela  (implicite  de 
nos  mœurs  3  s'ils  vivoient  parmi 
nous,  ils  deviendroient vertueux: 
l'exemple  &  la  coutume  font  les 
tirans  de  leurs  ufages. 

Tel  qui  penfe  bien,  médit  d*  un 
abfent  pour  n’être  pas  méprifé  de 
ceux  qui  l’écoutent.  Tel  autre  fe- 
roic  bon,  humain,  fans  orgueil, 
s’il  ne  craignoit  d  être  ridicule, 
tel  eft  ridicule  par  état  qui  feroit 
un  modèle  de  perfe&ionss’il  ofoit 

hautement  avoir  du  mérite. 

* 

Enfin,  mon  cher  Aza,  leurs 
vices  font  artificiels  comme  leurs 
vertus,  &  la  frivolité  de  leur  ca~ 
raétere  ne  leur  permet  d’être 

N  5  qu’im- 
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qu’imparfaitement  ce  qu5ils  font; 
Ainfi  que  leurs  jouets  de  l’enfan¬ 
ce,  ridicules  inftitutions  des  êtres 
penfans,  ils  n’ont,  comme  eux, 
qu’une  reffembiance  ébauchée 
avec  leurs  modèles*,  du  poids 
aux  yeux,  de  la  légèreté  au  taél, 
îa  furface  coloriée,  un  intérieur 
informe,  un  prix  apparent,  au¬ 
cune  valeur  réelle.  Auffi-ne  font- 
ils  eftimés  par  les  autres  nations 
que  comme  les  jolies  bagatelles 
le  font  dans  la  fociété.  Le  bon 
fens  fourit  à  leurs  gentilleiïès  & 
ies  remet  froidement  à  leur  place. 

Heureufe  la  nation  qui  n'a  que 
la  nature  pour  guide,  la  vérité 
pour  mobile  &  la  vertu  pour  prin¬ 
cipe. 
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lettre  trente-une. 
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TL  n’eft  pas  furprenant  mon 

A  cher  Aza5  que  l’inconféquence 
foie  une  fuite  du  caractère  léger 

des  François  ;  mais  je  ne  puis  affez 
m’étonner  de  ce  qu’avec  autant 
&  plus  de  lumières  qu’aucune  au¬ 
tre  nation,  ils  femblent  ne  pas 
apercevoir  les  contradiétions cho¬ 
quantes  que  les  Etrangers  remar¬ 
quent  en  eux  des  la  première  vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  cel¬ 
les  qui  me  frapent  tous  les  jours, 
je  n "en  vois  point  de  plus  defha- 
norante  pour  leur  efprit,  que 
leur  façon  de  penfér  fur  les  fem- 

N  6  mes. 
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mes.  Ils  Ses  refpeétent,  mon  cher 
Aza,  &  en  même-temps  ils  les 
sneprifént  avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  poli- 
îeffe,  ou  fi  tu  veux  de  leur  vertu^ 
car  je  ne  leur  en  connois  point 
d’autre)  regarde  les  femmes. 
L*homme  du  plus  haut  rang  doit 
des  égards  à  celle  de  la-  plus  vile 

condition,  il  fe  couvriroitde  hon¬ 
te  &  de  ce  qu5on  appelle  ridicule, 

s’il  lui  faifoit  quelque  infulte  per- 
fonnelle.  Et  cependant  l’homme 
le  moins  confidérable,  le  moins  e- 
ftimé,  peut  tromper,  trahir  une 
femme  de  mérite,  noircir  fa  répu¬ 
tation  par  des  calomnies,  fans 
craindre  ni  blâme  ni  punition. 

Si  je  n’étois  allurée  que  bientôt 

tu. 
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tu  pouras  en  juger  par  toi-méme, 
oferois-je  te  peindre  des  contraires 
que  la  fimplicité  de  nos  efprits 
peut  à  peine  concevoir  ?  Docile 
aux  notions  de  la  nature,  notre 
genie  ne  va  pas  au-delà  ;  nous 
avons  trouvé  que  la  force  &  le 
courage  dans  un  fexe,  indiquoit 
qu’il  devoit  être  le  foutien  &  le 
défenfeur  de  Fautre,  nos  Loix  y 
font  conformes.  *  Ici  loin  de  com¬ 
patir  à  la  foibleffe  des  femmes, 
celles  du  peuple  accablées  de  tra¬ 
vail  n’en  font  foulagées  ni  par  les 
loix  ni  par  leurs  maris  5  celles 
d’un  rang  plus  élevé,  jouet  delà 

féduétion 

*  Les  Loix  difpenfoient  les  femmes, 
4e  tout  travail  pénible,, 
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féduélion  ou  de  la  méchanceté 
des  hommes,  n’ont  pour  fe  dé¬ 
dommager  de  leurs  perfidies,  que 
les  dehors  d’un  refpedt  purement 
imaginaire,  toujours  fuivi  de  la 
plus  mordante  (atire. 

Je  m’étois  bien  apperçue  en  en¬ 
trant  dans  le  monde  que  la  cen- 
fure  habituelle  de  la  nation  tom¬ 
be  it  principalement  fur  les  fem¬ 
mes,  &  que  les  hommes,  entre 
eux,  ne  fe  méprifoient  qu’avec 
ménagement  :  j’en  cherchois  la 
caufe  dans  leurs  bonnes  qualités, 
lorfqu’un  accident  me  i’a  faic  dé¬ 
couvrir  parmi  leurs  défauts. 

Dans  toutes  les  mahons  où  nous 
fommes entrées  depuis  deux  jours, 
on  a  raconté  la  mort  d’un  jeune 

homme 
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homme  tué  par  un  de  fesamis,  & 
l’on  approuvait  cette  action  bar¬ 
bare,  par  la  feule  raifon,  que  le 
mort  avoir  parlé  au  délavantage 
du  vivant  ;  cette  nouvelle  extra¬ 
vagance  me  parut  d5un  caractère 
allez  férieux  pour  être  approfon¬ 
die.  Je  m’informai,  et  j’apris, 
mon  cher  Aza,  qu’un  homme  eft 
obligé  d’expofer  fa  vie  pour  la 
ravir  à  un  autre,  s’il  aprend  que 
cet  autre  a  tenu  quelques  difeours 
contre  lui  -,  ou  à  fe  bannir  de  la 
fociété  s’il  refufe  de  prendre  une 
vengeance  fi  cruelle.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  m’ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  je  cherchois.  Il 
eft  clair  que  les  hommes  naturel¬ 
lement  lâches,  fans  honte  &  fans 

remords 
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remords  ne  craignent  que  les  pu¬ 
nitions  corporelles,  &  que  fi  les 
femmes  étaient  autorifées  à  punir 
les  outrages  qu’on  leur  fait  de  la 
même  maniéré  dont  ils  font  obli¬ 
gés  de  fe  vanger  de  la  plus  légère 
infulte,  tel  que  l’on  voit  reçu  & 
accueilli  dans  la  fociété,  neferoit 
plus-,  ou  retiré  dans  un  defert,  il 
y  cacneroit  fa  honte  &  fa  mau- 
vaife  foi  ;  mais  les  lâches  n’ont 
rien  à  craindre,  ils  ont  trop  bien 
fondé  cet  abus  pour  le  voir  ja¬ 
mais  abolir. 

L’impudence  &  l’effronterie 
font  les  premiers  fentimens  que 
Ton  infpire  aux  hommes,  la  timi¬ 
dité,  la  douceur  &  la  patience, 
font  les  feules  vertus  que  l’on 

cultive 
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cultive  dans  les  femmes  :  com¬ 
ment  ne  feroient-elles  pas  les  vic¬ 
times  de  l’impunité  ? 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vi¬ 
ces  brillans  d’une  nation  d’ailleurs 
charmante,  ne  nous  dégoûtent 
point  de  la  naive  (implicite  de 
nos  mœurs  !  N’oublions  jamais, 
toi,  l’obligation  où  tu  es  d’être 
mon  exemple,  mon  guide  &  mon 
foutien  dans  le  chemin  de  la 
vertu  ;  &  moi  celle  où  je  fuis  de 
conferver  ton  eftime  &  ton  a- 
mour,  en  imitant  mon  modèle, 
en  le  furpafïant  même  s’il  eft 
pofîible,  en  méritant  un  refpeéî: 
fondé  fur  le  mérite  &  non  pas 
fur  un  frivole  ufage. 


LETTRE 
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LETTRE  TRENTE-DEUX, \ 

Os  vifues  &  nos  fatigues, 
mon  cher  A  za5  ne  pou- 
voient  fe  terminer  plus  agréable- 
ment.  Quelle  journée  délie ieu fe 
j’ai  pafîé  hier  !  combien  les  nou¬ 
velles  obligations  que  j’ai  à  Dé» 
tervil le  &  à  fa  fœur  me  font  a- 
gréables^  mais  combien  elles  me 
feront  chères,  quand  je  pourai  les 
partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos, 
nous  partîmes  hier  matin  de  Pa¬ 
ris,  Céline,  fon  frere,  fon  mari  & 
moi,  pour  aller,  difoit-elle,  ren¬ 
dre  une  vifite  à  la  meilleure  de 

fe$> 
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ies  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas 
long,  nous  arrivâmes  de  très- 
bonne  heure  à  une  maifon  de 
campagne  dont  la  lituation  &  les 
aproches  me  parurent  admira¬ 
bles  ;  mais  ce  qui  m’étonna  en  y 
entrant,  fut  d'en  trouver  toutes  les 
portes  ouvertes,  &  de  r/y  ren¬ 
contrer  perfonne. 

Cette  maifon  trop  belle  pour 
être  abandonnée,  trop  petite  pour 
cacher  le  monde  qui  auroit  du 
l’habiter,  meparoifîbit  un  enchan¬ 
tement.  Cette  penfée  me  divertit; 
je  demandai  à  Céline  fi  nous  étions 
chez  une  de  ces  Fées  dont  elle 
m’a  voit  fait  iire  les  hifloires,  où 
la  maitreffe  du  logis  étoic  invifi- 
bie  ainfi  que  les  domeftiques. 

A.  a  2  Vous. 
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Vous  la  verrez,  me  répondit- 
elle,  mais  comme  des  affaires  im¬ 
portantes  Pappellent  ailleurs  pour 
toute  la  journée,  elle  m’a  char¬ 
gée  de  vous  engager  à  faire  les 
honneurs  de  chez  elle  pendant  fon 
abfence.  Alons  ajouta-t-elle  en 
riant,  voyons  comment  vous  vous 
en  tirerez  ?  J’entrai  volontiers 
dans  la  plaifanterie  :  je  repris  le 
ton  férieux  pour  copier  les  com- 
plimens  que  j’avois  entendu  faire 
en  pareil  cas,  &  l’on  trouva  que 
je  m’en  acquittai  affez  bien. 

Après  s’être  amufée  quelque 
tems  de  ce  badinage,  Céline  me 
dit  :  tant  de  poîiteffe  fuffiroit  à 
Paris  pour  nous  bien  recevoir  5 
œaisj  Madame,  il  faut  quelque 

chofb 
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choie  de  plus  à  la  campagne* 
n’aurez- vous  pas  la  bonté  de  nous 
donner  à  dîner  ? 

Ah  !  iur  cet  article*  lui  dis-je* 
je  n’en  fais  pas  affez  pour  vous  fa- 
iisfaire,  &  je  commence  à  crain¬ 
dre  pour  moi-même  que  votre 
amie  ne  s’en  foit  trop  raportée  à 
mes  ioins.  Je  fais  un  remede  à 
cela,  répondit  Céline,  fi  vous 
voulez  feulement  prendre  la  peine 
d  écrire  votre  nom,  vous  verrez 
qu’il  n’eft  pas  fi  difficile  que  vous 
le  penfez  de  bien  régaler  fes  amies  $ 
vous  me  raffurez,  lui  dis-je,  al¬ 
lons,  écrivons  promptement. 

Je  n’eus  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles,  que  je  vis  entrer  un 
homme  vêtu  de  noir,  qui  tenoic 

une 
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une  écritoire  &  du  papier,  déjà 
écrit  ;  iî  nie  le  préfenta,  &  j’y 
plaçai  mon  nom  où  l’on  voulut. 

Dans  l’inftant  même,  parut  un 
autre  homme  d’afléz  bonne  mine* 
qui  nous  invita  félon  la  coutume, 
de  paffer  avec  lui  dans  l’endroit 
où  l’on  mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table 
fervie  avçc  autant  de  propreté  que 
de  magnificence  5  à  peine  étions 
nous  affîs,  qu'une  mufique  char¬ 
mante  lé  fit  entendre  dans  la 
chambre  voifine  -,  rien  ne  man- 
quoit  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  repas  agréable.  Déterville 
même  fembloit  avoir  oublié  fon 
chagrin  pour  nous  exciter  à  la 
joie,  il  me  parloit  en  mille  ma¬ 
niérés 
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•nieres  de  fes  fentimens  pour  moi, 
mais  toujours  d’un  ton  flatteur, 
fans  plaintes  ni  reproches. 

Le  jour  étoic  ferin  ;  d’un  com¬ 
mun  accord  nous  réfolumes  de 
**  » 

nous  promener  en  fortant  de  ta¬ 
ble.  Nous  trouvâmes  les  jardins 
beaucoup  plus  étendus  que  la 
maifon  ne  femhloit  le  promettre. 
L5art  &  la  fimétrie  ne  s’y  faifoi- 
ent  admirer  que  pour  rendre  plus 
touchans  les  charmes  de  la  [im¬ 
pie  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe 
dans  un  bois  qui  termine  ce  beau 
jardin  ;  alfis  tous  quatre  fur  un  ga¬ 
zon  délicieux,  nous  commenci¬ 
ons  déjà  à  nous  livrer  à  la  rêve¬ 
rie  qu’infpire  naturellement  les 

beautés 
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beautés  naturelles,  quand  à  tra¬ 
vers  les  arbres,  nous  vîmes  venir 
à  nous  d’un  côté  une  troupe  de 
payfans  vêtus  proprement  à  leur 
maniéré,  précédés  de  quelques 
inftrumens  de  mufique,  &  de 
J’autre  une  troupe  de  jeunes  filles 
vêtues  de  blanc,  la  tête  ornée  de 
fleurs  champêtres,  qui  chantoient 
d’une  façon  ruftique,  mais  mélo- 
dieufe,  des  chanfons,  où  j’enten¬ 
dis  avec  furprife,  que  mon  nom 

étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus 

fort,  lorfque  les  deux  troupes 
nous  ayant  jointes,  je  vis  l’homme 
le  plus  apparent,  quitter  la  fien- 
ne,  mettre  un  genouil  en  terre, 
&  me  préfenter  dans  un  grand 

baffin 
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bafîin  plufieurs  clefs  avec  un  com¬ 
pliment,  que  mon  trouble  m’em¬ 
pêcha  de  bien  entendre  ;  je  com¬ 
pris  feulement,  qu’étant  le  chef 
des  villageois  de  la  contrée,  il  ve- 
noit  me  faire  hommage  en  qualité 
de  leur  Souveraine,  &  me  pré* 
fenter  les  clefs  de  la  maifon  dont 
j’étois  aufli  la  maitreflè. 

Dès  qu’il  eut  fini  fa  harangue, 
il  fe  leva  pour  faire  place  à  la 
plus  jolie  d’entre  les  jeunes  filles. 
Elle  vint  me  préfenter  une  gerbe 
de  fleurs  ornée  de  rubans,  qu’elle 
accompagna  aufli  d’un  petit  d  if- 
cours  à  ma  louange,  dont  elle 
s’aquita  de  bonne  grâce. 

J’étois  trop  confufe,  mon  chef 
Aza,  pour  répondre  à  des  éloges 

O  que 
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que  je  méritois  fi  peu",  d’ailleurs 
tout  ce  qui  fe  pafïbit,  avoit  un  ton 
fi  approchant  de  celui  de  la  véri¬ 
té,  que  dans  bien  des  mornens, 
je  ne  pouvois  me  détendre  de 
croire  (  ce  que  néanmoins)  je 
trouvois  incroiable  :  cette  pen- 
fée,  en  produifit  une  infinité  d’au¬ 
tres  :  mon  efprit  étoit  tellement 
occupé,  qu'il  me  fut  impoffible 
de  proférer  une  parole  ;  fi  mad 
confufion  étoit  divertiffante  pour 
la  compagnie ,  elle  ne  l’étoit 

gueres  pour  moi. 

Déterville  fut  le  premier  qui  en 
fut  touché  ;  il  fit  un  figne  à  fa 
fœur,  elle  fe  leva  après  avoir  don¬ 
né  quelques  pièces  d’or  aux  pai- 
fans  &  aux  jeunes  filles,  en  leur 

difant 
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diiànt  (que  c’étoit  les  prémices 
de  mes  bontés  pour  eux)  elle  me 
propofa  de  faire  un  tour  de  pro¬ 
menade  dans  le  bois,  je  lafuivis 
avec  plaifir,  comptant  bien  lui 
faire  des  reproches  de  l’embarras 
où  elle  m’avoit  mife;  mais  je 
n  en  eus  pas  le  teros  ;  à  peine 
avions-nous  fait  quelques  pas, 
qu’elle  s’arrêta  &  me  regardant 
ïiwc  uns  mi  ?  riants  i  â.v ouez^ 
jLilià)  ms  dit-elle,  cjue  vous  êtes 
bien  fâchée  contre  nous  ?  &  que 
vous  le  ferez  bien  davantage,  fi 
je  vous  dis,  qu’il  efl:  très  vrai 
que  cette  terre  &  cette  maifon 
vous  appartiennent. 

A  moi,  m’écriai -je!  ah  Cé¬ 
line  !  vous  pouffez  trop  loin  l’ou- 

O  2  trage, 
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... 

trage,  ou  la  plaifanterie.  Atten¬ 
dez,  me  dit-elle,  plus  férieufe- 
ment,  fi  mon  frere  avoit  difpofé 
de  quelques  parties  de  vos  tré- 
fors  pour  en  faire  l’acquifition,  & 
qu’au  lieu  des  ennuieufes  formali¬ 
tés,  dont  il  s’eft  chargé,  il  ne  vous 
eût  réfervé  que  la  furprife,  nous 
haïriez- vous  bien  fort  ?  ne  pouriez- 
vous  nous  pardonner  de  vous 
avoir  procuré  (à  tout  événement) 
une  demeure  teile  que  vous  avez 
paru  les  aimer,  &  de  vous  avoir 
allurée  une  vie  indépendante  ? 
Vous  avez  ligné  ce  matin  l’aéte 
authentique  qui  vous  met  en  pof- 
feffion  de  l’une  &  l’autre.Grondez- 
nous  à  préfent  tant  qu’il  vous  plai¬ 
ra,  ajouta-t-elle  en  riant,  fi  rien 
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de  tout  cela  ne  vous  eft  agréable. 

Ah,  mon  aimable  amie!  m’é¬ 
criai  je,  en  me  jettant  dans  fes 
bras.  Je  fens  trop  vivement  des 
foins  fi  généreux  pour  vous  ex¬ 
primer  ma  reconnoiflance  v  il  ne 
me  fut  poflîble  de  prononcer  que 
ce  peu  de  mots  ;  j’avois  fenti 
d’abord  l’importance  d’un  tel  fer- 
vice.  Touchée,  attendrie,  tranf- 
portée  de  joie  en  penfant  au  plai- 
fir  que  j’aurois  de  te  confacrer 
cette  charmante  demeure  *  la  mul¬ 
titude  de  mes  fentimens  en  étouf- 
foit  l’expreffion.  Je  faifois  à  Cé¬ 
line  des  careflcs  qu’elle  me  ren- 
doit  avec  la  même  tendreffe  ;  & 
après  m’avoir  donné  le  tems  de 
me  remettre,  nous  allâmes  re- 

O  3  trouver 
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trouver  fon  frere  &  fon  mari. 

Un  nouveau  trouble  me  faifk 
en  abordant  Déterville,  &  jetta 
un  nouvel  embarras  dans  mes  ex- 
prenions^  je  lui  tendis  la  main, 
il  la  baifa  fans  proférer  une  pa¬ 
role,  &  fe  détourna  pour  cacher 
des  larmes  qu’il  ne  pût  retenir, 
&  que  je  pris  pour  des  fignes  de 
la  fatisfaélion  qu’il  avoir  de  me 
voir  fi  contente  ;  j’en  fus  attendrie 
jufqu’à  en  verfer  auffi  quelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline,  moins 
intéreffé  que  nous,  à  ce  qui  fe 
paffoit,  remit  bientôt  la  conver- 
fation  fur  le  ton  de  plaifanterie } 
il  me  fit  des  complimens  fur  ma 
nouvelle  dignité,  &  nous  enga¬ 
gea  à  retourner  à  la  maifon  pour 

en 
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en  examiner,  diioit-il,  les  dé¬ 
fauts,  &  faire  voir  à  Déterville 
que  fon  goût  n’étoit  pas  auffi  fûr 
qu’il  s'en  flattoit. 

Te  l’avouerai- je,  mon  cher 
Aza,  tout  ce  qui  s’offrit  à  mon 
paffage  me  parut  prendre  une  nou¬ 
velle  forme  *,  les  fleurs  me  fem- 
bioient  plus  belles,  les  arbres  plus 
verds,  la  fimétrie  des  jardins 
mieux  ordonnée. 

Je  trouvai  la  mai  fon  plus  rian¬ 
te,  les  meubles  plus  riches,  les 
moindres  bagatelles  m’étoient  de¬ 
venues  intéreffantes. 

Je  parcourus  les  appartemens 
dans  une  yvreffe  de  joie,  qui  ne 
me  permettoit  de  rien  examiner  ; 
le  feul  endroit  où  je  m’arrêtai, 

O  4  fut 
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fut  dans  une  aflfez  grande  cham¬ 
bre  entourée  d’un  grillage  d’or, 
légèrement  travaillé  qui  renfer- 
moit  une  infinité  de  Livres  de 
toutes  couleurs,  de  toutes  formes, 
&  d’une  propreté  admirable  j 
j’étois  dans  un  tel  enchantement, 
que  je  croiois  ne  pouvoir  les  quit- 
ter  fans  les  avoir  tous  lu.  Céline 
m’en  arracha,  en  me  faifant  fou- 
venir  d’une  clef  d’or  que  Déter- 
ville  m’avoit  remife.  Nous  cher¬ 
châmes  à  l’employer,  mais  nos 
recherches  auroient  été  inutiles, 
s’il  ne  nous  eût  montré  la  porte 
qu’elle  devoit  ouvrir,  confondue 
avec  art  dans  les  lambris  5  il  étoit 
impolTible  de  la  découvrir  fans  en 
favoir  le  fecret. 

'  Je 
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Je  Fouvris  avec  précipitation 
&  je  reliai  immobile  à  la  vue  des 
magnificences  qu’elle  renfermoit. 

C’étoit  un  cabinet  tout  bril¬ 
lant  de  glaces  &  de  peintures,  les 
lambris  à  fond  verd,  ornés  de 
figures  extrêmement  bien  deffi- 
nées,  imitoient  une  partie  des 
jeux  &  des  cérémonies  de  la  ville 
du  Soleil,  telles  à  peu  près  que 
je  lesavois  racontés  à  Déterville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  repré- 
fentées  en  mille  endroits  avec  le 
même  habillement  que  je  portois 
en  arrivant  en  France  ;  on  difoit 
même  qu’elles  me  reffembloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que 
j’avois  laiffez  dans  la  maiion  Re- 
ligieuie,  foutenus  par  des  Pira- 

mides 
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midcs  dorées,  ornoient  tous  les 
coins  de  ce  magnifique  cabinet. 
La  figure  du  Soleil  fufpendue  au 
milieu  d’un  plafond  peint  des  plus 
belles  couleurs  du  ciel,  achevoit 
par  fon  éclat  d’embellir  cette 
charmante  folitude  :  &  des  meu¬ 
bles  commodes  aflortis  aux  pein¬ 
tures  la  rendoit  délicieufe. 

En  éxaminant  de  plus  près  ce 
que  j’étois  ravie  de  retrouver,  je 
m’apperçûs  que  la  chaife  d’or  y 
inanquoit  $  quoique  je  me  gar~ 
dafifebien  d’en  parler,  Déterville 
me  devina  •,  il  faifit  ce  moment 
pour  s’expliquer  ;  vous  cherchez 
inutilement,  belle  Zilia,  me  dit- 
il,  par  un  pouvoir  magique  la 
chaife  de  YInca>  s’eft  transformée 

en 


/ 


I 


l2  993 

en  maifon,  en  jardin,  en  terres. 
Si  je  n'ai  pas  emploie  ma  propre 
fcience  à  cette  metamorphofe,  ce 
n’a  pas  été  fans  regret,  mais  il  a 
fallu  refpeder  votre  délicateffe; 
voici,  me  dit-il,  en  ouvrant  une 
petite  armoire  (  pratiquée  adroi¬ 
tement  dans  le  mur,  )  voici  les 
débris  de  l’opération  magique. 
En  même  tems  il  me  fit  voir  une 
caffete  remplie  de  pièces  d’or  à 
Pufage  de  France.  Ceci,  vous  le 
fçavez,  continua-t-il,  n’eft  pas  ce 
qui  eft  le  moins  néceflaire  parmi 
nous,  j’ai  cru  devoir  vous  en  con~ 
ferver  une  petite  provifion. 

Je  commençois  à  lui  témoigner 
ma  vive  reconnoiffance  &  l’admi¬ 
ration  que  me  caufoit  des  foins 

fi 
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fi  prévenant  -,  quand  Céline  m'in¬ 
terrompit  &  m’entraina  dans  une 
chambre  à  côté  du  merveilleux  ca¬ 
binet.  Je  veuxauffi,  me  dit-elle, 
vous  faire  voir  la  puifTance  de  mon 
art.  On  ouvrit  de  grandes  armoi¬ 
res  remplies  d’étoffes  admirables, 
de  linge,,  d’ajuftemens,  enfin  de 
tout  ce  qui  ett  à  1’  ufage  des  femmes 
avec  une  telle  abondance,  que  je 
ne  pûs  m’empêcher  d’en  rire  &  de 
demander  à  Céline,  combien  d’an¬ 
nées  elle  vouloir  que  je  vécufTe 
pour  employer  tant  de  belles  cho- 
fcs.  Autant  que  nous  en  vivrons 
mon  frere  &  moi,  me  répondit- 
elle  :  &  moi  repris-je,  je  defire 
que  vous  viviez  l’un  &  l’autre  au¬ 
tant  que  je  vous  aimerai,  &  vous 

ne 
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ne  mourez  affurément  pas  les 
premiers. 

En  achevant  ces  mots,  nous 
retournâmes  dans  le  Temple  du 

Soleil  (c’eft  ainfi  qu’ils  nommè¬ 
rent  le  merveilleux  Cabinet  )  j’eus 

enfin  la  liberté  de  parler,  j’ex¬ 
primai,  comme  je  le  fentois,  les 
fentimens  dont  j’étois  pénétrée. 
Quelle  bonté!  Que  de  vertus- 
dans  les  procédés  du  frere  &  de 
la  fœur  ! 

Nous  pafîames  le  refte  du  jour 
dans  les  délices  de  la  confiance  & 
de  Famitié^  je  leur  fis  les  hon¬ 
neurs  du  foupé  encore  plus  gaie¬ 
ment  que  je  n’a  vois  fait  aux  du* 
diner.  J’ordonnois  librement  à  des 
domeftiques  que  je  favois  être  à 

moi  s 
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moi  *3  jebadinois  fur  mon  autorité 
&  mon  opulence  ;  je  fis  tout  ce 
qui  dépendoit  de  moi,  pour  ren¬ 
dre  agréable  à  mes  bienfaiteurs 
leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m’aperce¬ 
voir  qu’à  mefure  que  le  tems  s’é- 
couloit,  Déterville  retomboit  dans 
fa  mélancolie,  &  même  qu’il 
échappoit  de  tems  en  tems.  des 
larmes  à  Céline  ;  mais  l’un  &  l’au¬ 
tre  reprenoient  fi  promptement  un 

air  ferain,  que  je  crus  m’être 

» 

trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  en¬ 
gager  à  jouir  quelques  jours  avec 
moi  du  bonheur  qu’ils  me  procu- 
roienc.  Je  ne  pû  l’obtenir  *  nous 

fommes  [revenus  cette  nuit,  tni 

nous 


1 


LETTRE  trente-trois. 


IA  trifteffedeDéterville  &de 
_j  fa  fœur,  mon  cher  Aza,  n’a 
fait  qu’augmenter  depuis  notre 
retour  de  mon  Palais  enchanté: 
ils  me  font  trop  chers  l’un  &  l’au¬ 
tre  pour  ne  m’être  pas  empreffée 
à  leur  en  demander  le  motif*,  mais 
voyant  qu’ils  s'obftinoient  a  me 
le  taire,  je  n’ai  plus  douté  que 
quelque  nouveau  malheur  n’ait 
traverfé  ton  voyage,  &  bien¬ 
tôt  mon  inquiétude  a  furpalfé  leur 
chagrin.  Je  n’en  ai  pas  diffimulé 
la  caufe,  &  mes  aimables  amis 
ne  l’ont  pas  laiffé  durer  longtems. 

Déterville 
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Déterville  m’a  avoué  qu’il 
avoir  réfolu  de  me  cacher  le  jour 
de  ton  arrivée,  afin  de  me  fur- 
prendre,  mais  que  mon  inquié¬ 
tude  lui  faifoit  abandonner  fon 

deffein,  En  effet,  il  m’a  montré 

\ 

une  Lettre  cîu  guide  qu’il  t’a  fait 
donner,  &par  le  calcul  du  tems 
&  du  lieu  où  elle  a  été  écrite,  il 
m’a  fait  comprendre  que  tu  peux 
être  ici  aujourd’hui,  demain,  dans 
ce  moment  même,  enfin  qu’il  n’y 
a  plus  de  tems  à  mefurer  jufqu’à 
celui  qui  comblera  tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  fai¬ 
te,  Déterville  n’a  plus  héfiré  de 
me  dire  tout  le  refte  de  fes  arran- 
gemens.  Il  m’a  fait  voir  l’apparte¬ 
ment  qu’il  te  deftine,  tu  logeras 

O  ici 


ici,  jufqu’à  ce  qu’unis  enfemble, 

ladecence  nous  permette  d’ha¬ 
biter  mon  délicieux  Château.  Je 

ne  te  perdrai  plus  de  vue,  rien 
ne  nous  féparera  -y  Déterville  a 
pourvu  atout,  &  m'a  convaincue 
plus  que  jamais  de  l’excès  de  fa 
générofité. 

Après  cet  éclairciflfement  je  ne 
cherche  plus  d’autre  caufe  à  la 
trifteiïe  qui  le  dévore  que  ta  pro¬ 
chaine  arrivée.  Je  le  plains  :  je  corn 
paris  à  fa  douleur,  je  lui  fouhaite 
un  bonheur  qui  ne  dépende  point 
de  mes  fentimens3  &  qui  foit  une 
digne  récompenfe  de  fa  vertu. 

Je  diffimuie  même  une  partie 
des  tranfports  de  ma  joie  pour  ne 
pas  irriter  fa  peine,  C’eft  tout  ce 

que 
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que  je  puis  faire;  mais  je  fuis  trop 
occupée  de  mon  bonheur  pour  le 
renfermer  entièrement  en  moi 
même  :  ainfi  quoi  que  je  te  croie 

fort  près  de  moi,  que  je  trefiaille 
au  mondre  bruit,  que  j’inter¬ 
rompe  ma  Lettre  prefque  à  cha¬ 
que  mot  pour  courir  à  la  fenêtre, 
je  ne  laiffe  pas  de  continuer  à 
écrire,  il  faut  ce  loulagement  au 
traniportde  mon  cœur.  Tu  es  plus 
près  de  moi,  il  eft  vrai  ;  mais  ton 
abfence  en  eft* elle  moins  réelle 
que  fi  les  mers  nous  féparoient 
encore  ?  Je  ne  te  vois  point,  tu  ne 
peux  tn  entendre,  pourquoi  cefïc- 
rois-je  de  m’entretenir  avec  toi  de 
la  feule  façon  dont  je  puis  le  faire? 
encore  un  moment,  je  te  verrai  $ 

mais 
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mais  ce  moment  n’exifte  point. 
Eh!  puis- je  mieux  employer  ce 
qui  me  refte  de  ton  abfence,  qu’en 
te  peignant  la  vivacité  de  maten- 
dreffe!  Hélas!  tu  Tas  vue  toujours 
gémiffante.  Que  ce  tems  eft  loin 
de  moi  !  avec  quel  tranfport  il  fera 
effacé  de  mon  iouvenir!  Aza  ! 
cher  Aza,  que  ce  nom  m’eft  doux! 
bienrôt  je  ne  t’appellerai  plus  en 
vain,  tu  m’entendras,  tu  voleras 
à  ma  voix  :  les  plus  tendres  ex- 
preffions  de  mon  cœur  feront 

la  récompenfe  de  ton  empreffè- 
rnent . .  On  m’interompt, 

ce  n’eft  pas  toi,  &  cependant  il 

faut  que  je  te  quitte. 
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LETTRE  T  RENTE- SU  AT  RE 
Au  Chevalier  Deterville, 
A  Maltbe. 

AVez -vous  pû,  Monfieur, 
prévoirfans  repentir  le  cha¬ 
grin  mortel  que  vous  deviez  join¬ 
dre  au  bonheur  que  vous  me  pré¬ 
pariez  ?  Comment  avez-vous  eu 
la  cruauté  défaire  précéder  votre 
départ  par  des  circonftances  fi 
agréables,  par  des  motifs  de  re- 
connoiffance  fi  preflfans,  à  moins 
que  ce  ne  fût  pour  me  rendre  plus 
fenfible  à  votre  défefpoir  &  à  vo¬ 
tre  abfence  ?  comblée  il  y  a  deux 

jours 
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jours  des  douceurs  de  l’amitié, 
j’en  éprouve  aujourd’hui  les  pei¬ 
nes  les  plus  amères. 

Céline  toute  affligée  qu’elle  eft, 
n’a  que  trop  bien  exécuté  vos 
ordres.  Elle  m’a  préfenté  Aza 
d’une  main,  &  de  l’autre  votre 
cruelle  Lettre,  Au  comble  de  mes 
vœux  la  douleur  s’eft  fait  fentir 
dans  mon  a  me  ;  en  retrouvant 
l’objet  de  ma  tendrefie  je  n’ai 
point  oublié  que  je  perdois  ce¬ 
lui  de  tous  mes  autres  fentimens. 
Ah  Détervfile  !  que  pour  cette 
fois  votre  bonté  eft  inhumaine  ; 
mais  n  efperez  pas  exécuter  juf- 
quà  la  fin  vos  injuftes  réfolutions  ; 
non,  la  mer  ne  vous  féparera  pas 
a  jamais  de  tout  ce  qui  vous  eft 

cher  j 
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cher*,  vous  entendrez  prononcer 
mon  nom,  vous  recevrez  mes 
Lettres,  vous  écouterez  mes  priè¬ 
res  ;  le  fang  &  l’amitié  repren¬ 
dront  leurs  droits  fur  votre  cœur  ; 

vous  vous  rendrez  à  une  famille 
à  laqulle  je  fuis  refponfable  de 

votre  perte. 

1  Quoi  !  pour  récompenfe  de 
tant  de  bienfaits,  j’empoifonne- 
rois  vos  jours  &  ceux  de  votre 

fbeur  ?  je  romprois  une  fi  tendre 
union  ?  je  porterois  le  défefpoir 

dans  vos  cœurs,  même  en  jou“f- 
fant  encore  de  vos  bontés?  non, 

ne  le  croyez  pas,  je  ne  me  vois 
qu'avec  horreur  dans  une  maifon 
que  je  remplis  de  deuil  *9  je  recon- 
nois  vos  foins  au  bon  traitement 

que 
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que  je  reçois  de  Céline,  au*  mo¬ 
ment  même  où  je  lui  pardonne¬ 
ras  de  me  haïr  •>  mais  quels  qu’ils 
foienr,  j’y  renonce,  &  je  m'éloi¬ 
gne  pour  jamais  des  lieux  que  je 
ne  puis  fouffrir,  fi  vous  n’y  reve¬ 
nez.  Que  vous  êtes  aveugle,  Dé- 
îerville  ! 

Quelle  erreur  vous  entraîne 
dans  un  deflfein  fi  contraire  à  vos 
vues  ?  vous  voulez  me  rendre  heu- 
reufe,  vous  ne  me  rendez  que 
coupable  ;  vous  vouliez  fécher 
mes  larmes,  vous  les  faites  cou¬ 
ler,  &  vous  perdez  par  votre 
éloignement  le  fruit  de  votre  fa- 

crifice. 

Hélas!  peut-être  n’auriez- vous 
trouvé  que  trop  de  douceur  dans 

cette 
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cette  entrevue,  que  vous  avez 
cru  fi  redoutable  pour  vous!  Cet 
Aza,  l’objet  de  tant  d’amours, 
n’eft  plus  le  même  Aza,  que  je 
vous  ai  peint  avec  des  couleurs 
fi  tendres.  Le  froid  de  fon  abord, 
l’éloge  des  Efpagnols,  dont  cent 
fois  il  a  interrompu  le  plus  doux 
épanchement  de  mon  ame,  la  cu- 
riofité  offenfante,  qui  l’arrache  à 
mes  tranfports,  pour  vifiter  les 
raretés  de  Paris:  tout  me  fait 
craindre  des  maux  dont  mon  cœur 
frémit.  Ah,  Déterville!  peut-être 
ne  ferez-vous  pas  longtems  le  plus 
malheureux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne 
peut  rien  fur  vous,  que  les  de¬ 
voirs  de  l’amitié  vous  ramènent  •, 

P  elle 
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eüeeft  le  feu!  azile  de  l’amour  in¬ 
fortuné.  Si  les  maux  que  je  re¬ 
doute  alloient  m’accabler,  quels 
reproches  n’auriez  vous  pas  à  vous 
faire  ?  Si  vous  m’abandonnez,  où 
trouverai-je  des  cœurs  fenfibles 
à  mes  peines?  La  générofité, 
jufqu’ici  la  plus  forte  de  vos  paf- 
fions,  céderoit-elle  enfin  à  l’a¬ 
mour  mécontent?  Non,  je  ne 
puis  le  croire  i  cette  foibleffe  fe- 
roit  indigne  de  vous  ;  vous  êtes 
incapable  de  vous  y  livrer }  mais 
venez  m’en  convaincre,  fi  vous 
aimez  votre  gloire  &  mon  repos. 


LETTRE 


LETTRE  TRENTE-CINg. 

V» 

Au  Chevali  e  r  Detervill  e 

à  Malthe. 

SI  vous  n’etiez  la  plus  noble 
des  créatures,  Monfieur,  je 
fërois  la  plus  humiliée  ;  fi  vous 
n  aviez  l’ame  la  plus  humaine,  le 
cœur  le  plus  compatilTant,  fe- 
roiî>ce  a  vous  que  je  ferois  Paveu 
de  ma  honte  &de  mon  défefpoir  ? 
Mais  hélas!  que  me  refte-oii  à 
ciaindre  ?  qu’ai-je  à  ménager? 
tout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n’eft  plus  la  perte  de  ma  U- 
bercée  de  mon  rang,  de  ma  pa- 

P  2  trie 
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trie  que  je  régrete  ;  ce  ne  font  plus 
les  inquiétudes  d’une  tendreffe 
innocente  qui  m’arrachent  des 
pleurs }  c’eft  la  bonne  foi  violée, 
c’eft  l’amour  méprifé  qui  déchire 
mon  ame.  Aza  eft  infidèle. 

Aza  infidèle  !  Que  cesfuneftes 


mots  ont  de  pouvoir  fur  mon 
ame  ....  mon  fang  fe  glace  .... 

un  torrent  de  larmes . 

J’apris  des  Efpagnols  à  connoî- 
tre  les  malheurs  ;  mais  le  dernier 
de  leurs  coups  eft  le  plus  fenfible: 
ce  font  eux  qui  m’enlèvent  le 
cœur  d’ Aza  i  c’eft  leur  cruelle  Re¬ 
ligion  qui  me  rend  odieufe  à  fes 
yeux.  Elle  aprouve,  elle  ordonne 
l’infidélité,  la  perfidie,  l’ingrati¬ 
tude  ;  mais  elle  défend  l’amour  de 
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fes  proches.  Si  j’étois  étrangère, 
inconnue,  A za  pouroit  m’aimer: 
unis  par  les  liens  du  fang,  il  doit 
m’abandonner,  m’ôter  la  vie  fans 
honte,  fans  regret,  fans  remords. 

Hélas!  toute  bizarequ’eft  cette 
Religion,  s’il  n’avoit  fallu  que 
l’embraflfer  pour  retrouver  le  bien 
qu’elle  m’arrache  (fans  corrom¬ 
pre  mon  cœur  par  fes  principes) 
j’aurois  fournis  mon  efprit  à  fes 
Hlufions.  Dans  l’amertume  de  mon 
ame,  j’ai  demandé  d’étre  inftrui- 
te  ;  mes  pleurs  n’ont  point  été 
écoutés.  Je  ne  puis  être  admife 
dans  une  fociété  fi  pure,  fans 
abandonner  le  motif  qui  me  déter¬ 
mine,  fans  renoncera  matendrefTe, 
c’eft- à-dire  (ans  changer  mon  exi¬ 
gence.  P  3  je 
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je  l’avoue,  cette  extrême  fé vé¬ 
rité  me  frappe  autant  qu’elle  me  ré¬ 
volte,  je  ne  puis  refufer  une  forte 
de  vénération  à  des  Loix  qui  me 
tuent}  maiseft-il  en  mon  pouvoir 
de  les  adopter  ?  Et  quand  je  les 
adopterais,  quel  avantage  m’en 
reviendroit-il  ?  Aza  ne  m’aime 

plus-,  ah!  malheureufe . . 

Le  cruel  Aza  n’a  confervé  de 
la  candeur  de  nos  mœurs,  que  le 
refpeét  pour  la  vérité,  dont  il  fait 
un  fi  funefte  ufage.  Séduit  par  les 
charmes  d’une  jeune  Efpagnole  ; 
prêt  a  s’unir  a  elle,  il  n’a  confenti 
à  venir  en  France  que  pour  fe  dé¬ 
gager  de  la  foi  qu’il  m’avoit  ju¬ 
rée,  que  pour  ne  me  îaiffer  aucun 

doute  fur  fes  fentimens  que  pour 

me 
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me  rendre  une  liberté  que  je  dé» 

telle  ;  que  pour  m’ôter  la  vie. 

Oui  c’eft  en  vain  qu’il  me  rend 

à  moi-même,  mon  cœur  efl  à  lui, 

*  * 

il  y  fera  jufqu’à  la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient,  qu’il  me 

Ja  ravifië  &  qu’il  m’aime . . 

Vous  faviez  mon  malheur,  pour¬ 
quoi  ne  me  l’aviez-vous  éclairci 
qu’à  demi?  Pourquoi  ne  me  laiffa- 
tes-vous  entrevoir  que  des  foup- 
çons  qui  me  rendirent  injufte  à 
votre  égard?  Eh  pourquoi  vous 
en  fais-je  un  crime?  Je  ne  vous 
aurais  pas  cru:  aveugle,  préve¬ 
nue,  j’aurais  été  moi-même  au-de¬ 
vant  de  ma  funelle  deftinée,  j’au- 
rois  conduit  fa  viélime  à  ma  ri¬ 
vale,  je  ferais  à  préfent . 
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O  Dieu,  fauvez-moi  cette  horri¬ 
ble  image! . 

Déterville,  trop  généreux  ami  ! 

fuis-je  digne  d’être  écoutée  ?  Suis- 
je  digne  de  votre  pitié  ?  Oubliez 
mon  injuftice  ;  plaignez  une  mal- 
heureufe  dont  l’eftime  pour  vous 
eft  encore  au-deffus  de  fa  foibleflè 
pour  un  ingrat. 


4 


LETTRE 


LETTRE  TRENTE-SIX. 

Au  Chevalier  Deterville. 

7 

A  Malthe . 

/ 

PUisque  vous  vous  plaignez 
de  moi,  Monfieur,  vous  igno¬ 
rez  l’état  dont  les  cruels  foins  de 
Célineviennentdeme  tirer.  Com¬ 
ment  vous  aurois-je  écrit  ?  Je  ne 
penfois  plus.  S’il  m’étoit  refté 

quelque  fentiment,  fans  doute  la 
confiance  en  vous  en  eût  été  un  \ 
mais  environnée  des  ombres  de  la 
mort,  le  lang  glacé  dans  les  vei¬ 
nes,  j’ai  longtems  ignoré  ma  pro¬ 
pre  exiftence  -,  j’avois  oublié  juf- 

P  5  qu’à, 
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qu’à  mon  malheur*  Ah,  Dieuic  ! 
pourquoi  en  me  rappellant  à  la 
vie  m’a-t-on  rapellée  à  ce  funefte 
fouvenir  ! 

Il  eft  parti  !  je  ne  le  verrai  plus! 
i!  me  fuit,  il  ne  m’aime  plus,  il 
me  Ta  dit:  tout  eft  fini  pour  moi* 
11  prend  une  autre  Epoufe,  il 
m’abandonne,  l’honneur  l’ÿ  con¬ 
damne  5  eh  bien,  cruel  Aza,, 
puifque  le  fantaftique  honneur  de 
l’Europe  a  des  charmes  pour  toi, 
que  n’imittes-tu  auffi  l’art  qui 
l’accompagne  ? 

Heureule  Françoife,  on  vous 
trahit-,  mais  vous  jouïffez  long- 
îems  d’une  erreur  qui  feroit  a  pré- 
fent  tout  mon  bien.  On  vous  pré¬ 
pare  au  coup  mortel  qui  me  tue» 

Funefte 
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Funefte  fincérité  de  ma  nation, 
vous  pouvez  donc  ceffer  d’être 
une  vertu  ?  Courage,  fermeté, 
vous  êtes  donc  des  crimes  quand 
Poccafion  le  veut  ? 

Tu  m’as  vû  à  tes  pieds,  bar¬ 
bare  Aza,  tu  lésa  vû  baignés  de 

mes  larmes,  &  ta  fuite . 

Moment  horrible  !  pourquoi  ton 
fouvenir  ne  m’arrache-til  pas  la 
vie  ? 

Si  mon  corps  n’eût  fuccombé 
fous  1’effort  de  la  douleur,  Aza 
ne  triompheroit  pas  de  ma  foi- 

bleffe . 11  ne  ferait  pas 

partis  feul.  Je  te  fuivrois,  ingrat, 
je  te  verrais,  je  mourrais  du 
moins  à  tes  yeux. 

Péterville,  quelle  foibleffe  fa¬ 
tale 
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taie  vous  a  éloigne  de  moi?  Vous 
m’euffiez  fecourue  *  ce  que  n’a  pû 
faire  ledéfordrede  mondéfefpoir, 
votre  raifon  capable  de  perfuader, 

Fauroit  obtenu  *  peut-être  Aza 
feroit  encore  ici.  Mais,  ô  Dieux! 
déjà  arrivé  en  Efpagne  au  comble 
de  fes  vœux . Regrets  inuti¬ 

les,  défefpoir  infruétueux,  doub¬ 
leur,  accable-moi. 

Ne  cherchez  point,  Monfieur, 
à  furmonter  les  obftaclesqui  vous 
retiennent  à  Malthe,  pour  re* 
venir  ici.  Qu’y  feriez-vous  ? 
fuiez  une  malheureufe  qui  ne  fent 
plus  les  bontés  que  l’on  a  pour 
elle,  qui  s’en  fait  un  fupplice,  qui 
ne  veut  que  mourir. 

.  *.  '  •  ?  K  *  *  v  • 
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LETTRE  TRENTE-SEPT. 

Afiurez-vous,  trop  généreux 
ami,  je  n’ai  pas  voulu  vous 
écrire  que  mes  jours  nefuflent  en 
fureté’  &  que  moins  agitée,  je  ne 
pufie  calmer  vos  inquiétudes.  Je 
vis  ;  le  deftin  le  veut,  je  me  fou- 
mets  à  fes  loix. 

Les  foins  dé  votre  aimable 
fœur  m’ont  rendu  la  fan  té,  quel¬ 
ques  retours  de  raifon  l’ont  fou- 
tenue.  La  certitude  que  mon  mal¬ 
heur  eft  fans  remede  a  fait  le  relie. 
Je  fais  qu’Aza  eft  arrivé  en  Ef- 
pagne,  que  Ion  crime  eft  confom- 
.naé  ;  ma  douleur  n’eft  pas  éteinte, 

mais 


mais  la  caufe  n’eft  plus  digne  de 
mes  regrets  ;  s’il  en  refte  dans  mon 
cœur,  ils  ne  font  dus  qu’aux  pei¬ 
nes  que  je  vous  ai  caufées,  qu’à 
mes  erreurs,  qu’à  l’égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu’elle  m’é¬ 
claire,  je  découvre  fon  impuif- 
fance,  que  peut-elle  fur  une  ame 
défolée  ?  L’excès  de  la  douleur 
nous  rend  la  foiblefîe  de  notre 
premier  âge.  Ainfi  que  dans  l’en¬ 
fance,  les  objets  feuls  ont  du  pou¬ 
voir  fur  nous  ;  il  femble  que  la 
vue  foit  le  feul  de  nos  lens  qui  ait 
une  communication  intime  avec 
notre  ame.  J’en  ai  fait  une  cruelle 
expérience. 

En  forçant  de  la  longue  &  ac¬ 
cablante 
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câblante  léthargie  où  me  plongea 
le  départ  d’Aza,  le  premier  defir 
que  m’infpira  la  nature  fut  de  me 
retirer  dans  la  folitude  que  je  dois 
à  votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  j’obtins  de 
Céline  la  permiffion  de  m’y  faire 
conduire  -,  j’y  trouve  des  fecours 
contre  le  défefpoir  que  le  monde 
&  l’amitié  même,  ne  m’auroient 
jamais  fournis.  Dans  la  maifon  de 
votre  fœur  fes  difcours  confolans 
ne  pouvoient  prévaloir  fur  les  ob¬ 
jets  qui  me  retraçoient  fans  ceffe 
la  perfidie  d’Aza. 

La  porte  par  laquelle  Céline 
l’amena  dans  ma  chambre  le  jour 
de  votre  départ  &  de  fon  arrivée  3 
le  fiege  fur  lequel  il  s’aflic,  la  pla- 


Il 


I 
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ce  où  il  m’anonça  mon  malheur 
où  il  me  rendit  mes  Lettres,  juff 
qu’à  fon  ombre  effacée  d’un  lam¬ 
bris  où  je  Pavois  vu  le  former  •. 
tout  faifoit  chaque  jour  de  nou- 
velles  plaies  à  mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me 
rappelle  les  idées  agréables  que 
j’y  reçusà  lapremiere  vue  j  je  n’y 
retrouve  que  l’image  de  votre 
amitié  &  de  celle  de  votre  aima¬ 
ble  fœur. 

Si  le  fouvenrr  d’Aza  fe  préfente 
à  mon  efprit,  c’eft  fous  le  meme 
afpeét,  où  je  le  voyois  alors.  Je 
crois  y  attendre  fon  arrivée.  Je  me 
prête  à  cette  illufion  autant  qu’elle 
m’elt  agréable  5  fi  elle  me  quitte, 
je  prends  des  Livres,  je  lis  d’a¬ 
bord 
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bord  avec  effort,  infenfiblement 
de  nouvelles  idées  enveloppent 
i’affreufe  vérité  qui  m’environne, 
&  donnent  à  la  fin  quelque  relâ¬ 
che  à  ma  trifteffe. 

L’avouerai-je,  les  douceurs  de 
la  liberté  fe  prefentent  quelque¬ 
fois  à  mon  imagination,  je  les 

écoute?  environnée  d’objets  agréa¬ 
bles,  leur  propriété  a  des  char¬ 
mes  que  je  m’efforce  de  goûter  : 
de  bonne  foi  avec  moi-même  je 
compte  peu  fur  ma  raiion  Je  me 
prête  âmes  foibleffes,  je  ne  com¬ 
bats  celle  de  mon  cœur,  qu’en 
cedant  à  celles  de  mon  éfprit.  Les 
maladies  de  l’ame  ne  fouffrent  pas 
les  remedes  violens. 

Peut-être  la  faftueufe  décence 

de 
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de  vôtre  nation  ne  ptrmet-elie 
pas  à  mon  âge,  l’indépendance  & 

Ja  folitude  où  je  vis  ?  Du  moins 
toutes  les  fois  que  Céline  me  vient 

voir,  veut-elle  me  le  perfuader  j 
mais  elle  ne  m’a  pas  encore  don¬ 
né  d’affez  fortes  rai fons  pour  me 
convaincre  de  mon  tort  ^  la  vérita¬ 
ble  décence  eft  dans  mon  cœur. 
Ce  n’eft  point  au  fimulacre  de  la 
vertu  que  je  rends  hommage, 
c’eft  à  la  vertu  même.  Je  la  prend- 
drai  toujours  pour  juge  &  pour 
guide  de  mes  aétions,  Jeluicon- 
facre  ma  vie,  &  mon  cœur  à  l’a¬ 
mitié.  Hélas!  quand  y  régnera - 
t-elle  fans  partage  &  fans  retour? 

LETTRE*, 
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lettre  ?  rente- huit 

&  derniere. 

♦ 

AuChevalierDeterville5 

m 

à  Paris . 

E  reçois  prefque  en  meme- 

tems,  Monfieur,  la  nouvelle 
de  votre  départ  de  Malthe  &  celle 

de  votre  arrivée  à  Paris.  Quelque 
plaifir  que  je  me  fafife  de  vous  re¬ 
voir,  il  ne  peut  furmonter  le  cha¬ 
grin  que  me  caufe  le  billet  que 

vaus  m’écrivez  en  arrivant. 
Quoi,  Détervilie,  apres  avoir 

pris  fur  vous  de  diffimuler  vos  fen- 
timens  dans  toutes  vos  Lettres, 

après 
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apres  m’avoir  .donné  lieu  d’efpé- 
rer  que  je  n’aurois  plus  à  com¬ 
battre  une  paffion  qui  m’afflige, 
vous  vous  livrez  plus  que  jamais 
à  fa  violence. 

A  quoi  bon  affeéter  une  défé¬ 
rence  pour  moi  que  vous  démen¬ 
tez  au  même  inftant  ?  Vous  me  de¬ 
mandez  la  permiflion  de  me  voir, 
vous  m’afïurez  d’une  foumifïion 
aveugle  à  mes  volontés,  &  vous 
vous  efforcez  de  me  convaincre 
des  fentimens  qui  y  font  les  plus 
oppofés,  qui  m’ofïenfent  ;  enfin 
que  je  n’approuverai  jamais. 

Mais  puifqu’un  fauxefpoir  vous 

féduit,  puifque  vous  abufez  de 

ma  confiance  &  de  l'état  de  mon 

ame,  il  faut  donc  vous  dire  quel¬ 
les 
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les  font  mes  réfolutions  plus  iné¬ 
branlables  que  les  vôtres. 

C’eft  en  vain  que  vous  vous 
flatteriez  de  faire  prendre  à  mon 
cœur  de  novelles  chaînes.  Ma 
bonne  foi  trahie  ne  dégage  pas 
mes  fermens  ;  plût  au  ciel  qu’elle 
me  fît  oublier  l’ingrat  mais  quand 
je  l’oublierois,  fidelle  à  moi-même 
je  ne  ferai  point  parjure.  Le  cruel 

Aza  abandonne  un  bien  qui  lui 
fut  cher  ;  fes  droits  fur  moi  n’en 

font  pas  moins  facrés  :  je  puis 
guérir  de  ma  pafiion,  mais  je  n’en 
aurai  jamais  que  pour  lui  :  tout 
ce  que  l’amitié  infpire  de  fenti- 
mens  font  à  vous,  vous  ne  la  par¬ 
tagerez  avec  perfonne,  je  vous 
les  dois.  Je  vous  les  promets  -,  j’y 

ferai 


/ 

/ 

/ 
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ferai  fide-lle*  vous  jouirez  au  même 
degré  de  ma  confiance  &  de  ma 
fincérité  ;  l’une  &  l’autre  feront 
fans  bornes.  Tout  ce  que  l’amour 
a  développé  dans  mon  cœur  de 
fentimens  vifs  &  délicats  tourne¬ 
ront  au  profit  de  l’amitié.  Je  vous 
bifferai  voir  avec  une  égale  fran- 
chife  le  regret  de  n’être  point  née 
en  France,  &  mon  penchant  in¬ 
vincible  pour  Aza  *  le  dèfir  que 
j’aurois  de  vous  devoir  l’avantage 
de  penfer  -,  &  mon  éternelle  re- 
connoiffance  pour  celui  qui  me 
l’a  procuré.  Nous  lirons  dans  nos 
âmes  :  la  confiance  fait  aufîi-bien 

0 

que  l’amour  donner  de  ia  rapidité 
au  tems.  Il  eft  mille  moyens  de 
rendre  l’amitié  intéreffante  &  d’en 
chaffer  l’ennui.  Vous 


[  335  ] 

Vous  me  donnerez  quelque  con- 
noififance  de  vos  fciences  &  de 
vos  arts  $  vous  goûterez  Je  plaifir 
delà fupérioritéj je  le  reprendrai 
en  développant  dans  votre  cœur 
des  vertus  que  vous  n’y  connoiffez 
pas.  Vous  ornerez  mon  efprit  de 
ce  qui  peut  le  rendre  amufant, 
vous  jouirez  de  votre  ouvrage  j  je 
tâcherai  de  vous  rendre  agréable 
les  charmes  naïfs  de  la  fimple  ami¬ 
tié,  &  je  me  trouverai  heureufe 
d’y:  réuflir. 

Céline  en  nous  partageant  fa 
tendrefie  répandra  dans  nos  entre¬ 
tiens  la  gaieté  qui  pouroit  y  man¬ 
quer  :  que  nous  reftoreit-il  à  de- 
firer  ? 

Vous  craignez  en  vain  que  la 

folitude 
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folitude n’altére  ma  ianté.  Croyez 
moiDéterville,  elle  ne  devient  ja¬ 
mais  dangereufe  que  par  l’oifiveté. 
Toujours  occupée,  je  faurai  me 
faire  des  plaifirs  nouveaux  de  tout 
ce  que  l’habitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de 
la  nature,  le  fimple  examen  de  fes 
merveilles  n’eft-il  pas  fuffifant 
pour  varier  &  renouveller  fans 
cefife  des  occupations  toujours 
agréables  ?  La  vie  fuffit-elle  pour 
aquérir  une  connoifiance  legere, 
mais  intérefiante  de  l’univers,  de 
ce  qui  m’environne,  de  ma  pro¬ 
pre  exiftence  ? 

Leplaifir  d’être  j  ce  plaifir  ou¬ 
blié,  ignoré  même  de  tant  d’a¬ 
veugles  humains;  cette  penfée  fi 

douce, 
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douce,  ce  bonheur  fi  pu xje  fuis , 
je  viSij'exiJle,  pouroit  feu!  rendre 
heureux,  fi  l’on  s’en  fouvenoit,  fi 
Fon  en  jouïfioit,  fi  Fon  en  con~ 
noifîoit  le  prix. 

"Venez,  Déierville,  venez  ap¬ 
prendre  de  moi  a  économifer  les 

reflources  de  notre  ame,  &  les 
bienfaits  de  la  nature.  Renoncez 
aux  fentimens  tumultueux  deftru» 
éteurs  imperceptibles  de  notre 
être  j  venez  apprendre  à  corn* 
noître  les  plaifirs  innocents  &  du  ¬ 
rables,  venez  en  jour  avec  moi, 
vous  trouverez  dans  mon  cœur, 
dans  mon  amitié,  dans  mes  fend- 
mens  tout  ce  qui  peut  vous  dé- 
dom  mager  de  l’amour. 
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